Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



ŒUVRES COMPLÈTES 



DE M. LE VICOMTE 



DE CHATEAUBRIAND 



TOME XIX. 



DE L'IMPRIMERIE DE CRAPELET, 

KUB DE VAUCIKAIID, N* <). 



i> 



PRÉFACE. 



DE L'ÉDITION DE 1826. 



Voici un ouvrage que j^ai cru tombé pendant quelque 
temps , non qu*en ma conscience je le trouvasse plus 
mauvais que mes précédents ouvrages; mais la violence 
de la critique avoit ébranlé ma foi d'auteur , et j'avois 
fini par être convaincu que je m'étois trompé. Quelques 
amis ne me consoloient pas , parce qu'au fond je n'étois 
pas affligé , et que je fais bon marché de mes livres ; 
mais ils soutenoient que la condamnation n'étoit pas 
assez justifiée, et que le public, tôt ou tard, porteroit 
un autre arrêt. M. de Fontanes surtout n'hésitoit pas : 
je n'étois pas Racine , mais il pouvoit être Boileau , et il 
ne cessoit de me dire : a Ils y reviendront. » Sa persua- 
sion à cet égard étoit si profonde, qu'elle lui inspira les 
stances charmantes : 

c Le Tasse errant de ville , etc. > 

sans crainte de compromettre son goût et l'autorité de 
son jugement* 

En effet , les Martjrrs se sont relevés seuls ; ils ont 
obtenu Thonneur de quatre éditions consécutives; ils 
ont même joui auprès des gens de lettres d'une faveur 
particulière : on m'a su gré d'un ouvrage qui témoigne 
de quelque travail de style, d'un grand respect pour la 
langue et d'un goût sincère de l'antiquité. 

Quant à la critique du fond , elle a été promptement 
abandonnée. Dire que j'a vois mêlé le profane au sacré, 
parce que j'avois peint deux religions qui existoient 
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ensemble , et dont chacune avoit ses croyances , ses 
autels, ses prêtres, ses cérémonies, c'étoit dire que 
j^aurois dà renoncer à Thistoire , ou plutât choisir un 
autre sujet. Pour qui mouroient les Martyrs? Pour 
Jésus-Christ. A qui les immoloit-on? Aux Dieux de 
Fempire. 11 y avoit donc deux cultes. 

La question philosophique, savoir si sous Dioclétien 
les Romains et les Grecs croyoient aux dieux d'Homère , 
et si le culte public avoit subi des altérations , cette 
question comme pofie ne me rejyardoroil pas , et comme 
/iM/on«f/i j'auroiseu beaucoup de choses à dire. 

11 ne s'agit plus de tout cela. Les Martyrs sont restés, 
contre ma première attente, et je n'ai eu qu'à m' occu- 
per du soin d'en revoir le texte. 

Au reste, cet ouvrage me valut un redoublement de 
persécutions sous Buonaparte : les allusions étoient si 
frappantes dans le portrait de Calérius et dans la pein- 
ture de la cour de Dioclétien, qu'elles ne pouvoient 
échapper à la police impériale, d'autant plus que le 
traducteur anglois, qui n'avoit pas de ménagements à 
garder, et à qui il étoit fort égal de me compromettre, 
avoit fait , dans sa préface, remarcpier les allusions. 
Mon malheureux cousin , Armand de Chateaubriand, 
fut fusillé à l'apparition des Martyrs : en vain je solli- 
citai sa grâce; la colère que j'avois excitée sVn prenoit 
mèmr à mon nom. N'est-ce pas une chose curieuse, 
que je soi» aujourd'hui un chrétii-n douteux et un roya- 
listt* stisprct.' 
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DE LA PREMIÈRE ET DE LA SECONDE ÉDITION. 



J*ai avancé, dans un premier ouvrage , que la religion 
chrétienne me paroissoit plus favorable que le paga- 
nisme au développement des caractères et au jeu des 
passions dans Fépopée. J'ai dit encore que le merveilleux 
de cette religion pouvoit peut-être lutter contre le mer- 
veilleux emprunté de la mythologie. Ce sont ces opi- 
nions, plus ou moins combattues, que je cherche à 
appuyer par un exemple. 

Pour rendre le lecteur juge impartial de ce grand 
procès littéraire, il m'a semblé qu'il falloit chercher un 
sujet qui renfermât dans un même cadre le tableau 
des deux religions, la morale, les sacrifices^ les pompes 
des deux cultes; un sujet où le langage de la Genèse 
pàt se faire entendre auprès de celui de Y Odyssée; où 
le «/r/pi/er d'FIomère vint se placer à côté du Jehovah de 
Milton, sans blesser la piété, le goût et la vraisemblance 
des mœurs. 

Cette idée conçue, j'ai trouvé facilement Tépoque his- 
torique de Talliance des deux n^îgions. 

La scène s'ouvre au moment de la persécution exci- 
tée par Dioclétien , vers la fin du troisième siècle. Le 
christianisme n'étoit point encore la religion dominante 
de Fempire romain ; mais ses autels s'élevoient auprès 
des autels des idoles. 

Les personnages sont pris dans les deux religions : 
je fais d'abord connoltre ces personnages; le récit 
montre ensuite Fétat du christianisme dans le monde 

1. 
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connu , a Tépoque de l'action ; le reste de Touvrage dé- 
veloppe cette action , qui se rattache par hi catastrophe 
au massacre général des chrétiens. 

Je me suis peut-être laissé éblouir par le sujet : il 
m'a semblé fécond. On voit , en effet , au premier coup 
d'œil, qu*il met à mn disposition Tantiquité profane 
et sacrée. En outre , j*ai trouvé moyen , par le récit et 
par le cours des événements , d'amener la peinture des 
différentes provinces de Tcmpire romain ; j'ai conduit 
le lecteur chez les Francs et les Gaulois, au berceau 
de nos ancêtres. La Grèce, Tltalic, la Judée, TÉgypte, 
Sparte, Athènes, Home, Naples, Jérusalem, Meraphis, 
les vallons de FAreadic, les déserts de Ja Thébaîdo, 
sont les autres points de vue ou les perspectives du 
tableau. 

Les personnages sont presque tous historiques. On 
sait quoi monstre fut Galérius. J'ai fait Diocléticn un 
peu meilleur et un pou plus grand qu'il ne le parott 
dans les autours do son temps; en cela j'ai prouvé mon 
impartialité. J*ai rojoté tout l'odieux de la persécution 
sur Galérius et sur Hiéroclès. 

Lactance dit en propres mots : 

Deinde in Ilieroclem, ex vicario prœsidem, qui 

auctoret consiliarius ad faciendam persecutionem fuit '. 

a Hiéroclès, qui fut Tinstigateur et Tauteur do 

ola persécution, n 

Tillomont, après avoir parlé du conseil où Ton mit 
en délibération la mort des chrétiens, ajoute : 

« Dioclétien consentit à remettre la ciiose au conseil, 
a afin de se décharger de la haine de cette résolution 
« sur ceux qui Tavoient conseillée. On appela à cette 
« délibération quoI(|uos officiers de justice et de guerre, 

• Ih Morhi. persrc. , l'ap, xvi. 
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«lesquels, soit par inclination propre, soit par corn- 
« plaisance , appuyèrent le sentiment de Galérius. Hié- 
c rodés fut un des plus ardents à conseiller la perse- 
«cution '.» 

Ce gouverneur d'Alexandrie fit souffrir des maux 
affreux à rÉglise, selon le témoignage de toute Thistoire. 
Hiéroclès ëtoit sophiste, et, en massacrant les chré- 
tiens , il publia contre eux un ouvrage intitulé Phila- 
léthès ou Jrm de la vérité. Eusèbe ^ en a réfuté une 
partie dans un Traité que nous avons encore; c'est 
aussi pour y répondre que Lactance a composé ses 
Institutions ^. Pearson ^ a cru que THiéroclès persécu- 
teur des chrétiens étoit le même que Fauteur du 
Commentaire sur les vers dorés de Pythagore. Tille - 
mont ^ semble se ranger à Tavis du savant évéque de 
Ghester; et Jonsius^, qui veut retrouver dans THiéro- 
clès de la Bibliothèque de Photius rHiéroclès réfuté par 
Eusèbe ^ , sert plutôt a confirmer qu'a détruire l'opinion 
de Pearson. Dacier, qui, comme l'observe Boileau, veut 
toujours faire un sage de l'écrivain qu'il traduit®, com- 
bat le sentiment du savant Pearson'; mais les raisons 
de Dacier sont foibles , et il est probable que Hiéroclès, 
persécuteur et auteur du Philaléthès , est aussi l'auteur 
du Commentaire. 

* àfétn, ecclés. , lom. v, pag. 20 , ëdit. in-4**. Paris. 

* EusEBii CiESiRiENSis in Hieroclem liber, cum Philostrato editus. 
Paris , 1608. 

^ Lact. , Instit. t lib. v , cap. ii. 

4 Dans ses prolégomènes sur les ouvrages d'HiérocIès , impri- 
més en 1673, tom. ii, p. 3-19. 

* Mém. ecclés., tom. v, 2« édit., in-4^ Paris, 1702. 

^ De Scriptoribus historiœ philosophicœ. Francof., 1669, lib. m, 
cap. xviii. 

7 Pour soutenir son opinion , Jonsius est obligé de dire que col 
Eutébe n'est pas celui de Gésarée. 

' Bakeana. 
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D'abord vicaire des préfets, Iliéroclès devint ensuite 
gouverneur de la Bithynie. Les Menées ' , saint Épi- 
phane ^ , et les actes du martyre de saint Edèse ^ prou* 
vent que Iliéroclès Fut aussi gouverneur de TEgypte, où 
il exerça de grandes cruautés. 

Fleury, qui suit ici Lactance en parlant d'IIiérodès, 
parle encore d'un autre sophiste qui écrivoit dans le 
même temps contre les clirétiens. Voici le portrait qu'il 
fait de ce sophiste inconnu : 

a Dans le m(^mc temps que Ton abattoit Téglise de Ni- 
a comédie, il y eut deux auteurs qui publièrent des écrits 
«contre la religion chrétienne. L'un étoit philosophe de 
a profession , mais dont les mœurs étoient contraires à 
V la doctrine : en public il commandoit la modération , 
cla frugalité, la pauvreté; mais il nimoit Targent, le 
t plaisir et la dépense , et faisoit meilleure chère chez 
<i lui qu'au palais : tous ses vices se couvroient par 

l'extérieur de ses cheveux et de son manteau 

« Il publia trois livres contre la religion chrétienne. Il 
«disoit d'abord qu'il étoit du devoir d'un philosophe 

«de remédier aux erreurs des hommes , qu*il vou- 

«loit montrer la lumière de la sagesse à ceux (|ui ne 
<fla voyoient pas, et les guérir de cette obstination qui 
« les faisoit soutTrir inutilement tant d<' tourments. Afin 
«( que l'on ne doutât pas du motif (|ui l'excitoit , il s'éten- 
« doit sur les louanges des princes , relevoit leur piété 
«et leur sagesse, qui se signaloient même dans la dé- 
«fense de la religion , en réprimant une sui)erstition 
« impie et puérile ^. » 

La lâcheté de ce sophiste , qui attaquoit les chrétiens 

■ Memeta maf^na Crtrcorumt |>a|; 177, Venot., \5'25. 

* F.91HI k^ii Pa/iarium atiitrsuihareses, pa(T. 717. Lutetio*, 1622. 

^ De S/artyr. Palast,, cap. IT. El skb. 

^ hiJi.cccl., lÏY. Tiii, tom. Il , |>a(;. 420, édit. in-8^. Paru, 1717. 
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tandis qu^ils étoient sous le fer du bourreau , révolta 
les païens mêmes, et il ne reçut pas des empereurs la 
récompense qu'il en attendoit ^ 

Ce caractère, tracé par Lactance, prouve que je n'ai 
donné à Hiéroclès que les mœurs de son temps. Hiéro- 
clés étoit lui-même sophiste , écrivain , orateur et per- 
sécuteur. 

«L'autre auteur, dit Fleury, étoit du nombre des 
«juges , et un de ceux qui avaient conseillé la persécu- 
R tion. On croit que c'étoit Hiéroclès , né en une petite 
«ville de Carie, et depuis gouverneur d'Alexandrie. 
« n écrivit deux livres qu'il intitula Philaléthès , c'est- 
« a-dire Àmi de la vérité , et adressa son discours aux 
«chrétiens mêmes, pour ne pas paroltre les attaquer, 
u mais leur donner de salutaires conseils. Il s'efForçoit 
ode montrer de la contradiction dans les Écritures 
«saintes, et en paroissoit si bien instruit, qu'il sem- 
« bloit avoir été chrétien 2. » 

Je. n'ai donc point calomnié Hiéroclès. Je respecte et 
honore la vraie philosophie. On pourra même observer 
que le mot de philosophe et de philosophie n'est pas une 
seule fois pris en mauvaise part dans mon ouvrage. 
Tout homme dont la conduite est noble, les sentiments 
élevés et généreux, qui ne descend jamais à des bas- 
sesses, qui garde au fond du cœur une légitime indé- 
pendance, me semble respectable, quelles que soient 
d'ailleurs ses opinions. Mais les sophistes de tous les 
pays et de tous les temps sont dignes de mépris , parce 
qu'en abusant des meilleures choses , ils Font prendre 
en horreur ce qu'il y a de plus sacré parmi les hommes. 

Je viens auxanachronismes. Les plus grands hommes 
que rÉglise ait produits ont presque tous paru entre 

« Lact. , Instit. , lib. v , cap. iv, pafj. 470. 
» Hist. eccL , lib. viii , lom. 11 , in-8®. 
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la fin du troisième siècle et le oommencement du qua- 
trième. Pour faire passer ces illustres personnages sous 
les yeux du lecteur, j'ai été obligé de presser un peu 
les temps; mais ces personnages , la plupart placés, 
ou même simplement nommés dans le récit , ne jouent 
point de rôles importants ; ils sont purement épiso- 
diques, et ne tiennent presque point à Taction; ils ne 
sont là que pour rappeler de beaux noms et réveiller 
de nobles souvenirs. Je crois que les lecteurs ne seront 
pas fâchés de rencontrer a Rome saint Jérôme et saint 
Augustin, de les voir, emportés par Tardeur de la jeu- 
nesse , tomber dans ces fautes qu'ils ont pleurées si 
long-temps, et qu'ils ont peintes avec tant d'éloquence. 
Après tout , entre la mort de Dioclétien et la naissance 
de saint Jéràme, il n'y a que vingt-huit ans. D'ailleurs, 
en faisant parler et agir saint Jéràme et saint Augus- 
tin , j'ai toujours peint fidèlement les mœurs histo- 
riques. Ces deux grands hommes parlent et agissent 
dans les Martyrs comme ils ont parlé et comme ils ont 
agi, peu d'années après, dans les mêmes lieux et dans 
des circonstances semblables. 

Je ne sais si je dois rappeler ici l'anachronisme de 
Pharamond et de ses fils. On voit , par Sidoine Apolli- 
naire , par Grégoire de Tours , par VÉpitome de l'histoire 
tirs Francs, attribué à Frédégaire, par les jintiquités de 
Montfaucon , (]u'il y a eu plusieurs Pharamond , plu- 
sieurs Clodion , phisieurs Mérovce. Les rois Francs 
dont j'ai parlé ne seront donc pas, si Ton veut, ceux 
que nous eonnoissons sous ces noms, mais d'autres 
rois , leurs anc<^tres. 

J*ai ])lacé la scène à Rome , et non pas à Nicomédie , 
séjour habituel de Dioclétien. Un lecteur moderne ne 
se représente guère un empereur romain autre part 
qu*à Rome. Il y a des choses que l'imagination ne peut 
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séparer. Racine a observé avec raison , dans la préface 
A^Jndromaque, qu'on ne sauroit donner un fils étran- 
ger a la veuve d'Hector. Au reste, l'exemple de Virgile, 
de Fénelon et de Voltaire me servira d'excuse et d^auto- 
rite auprès de ceux qui blàmeroient ces anachronismes. 

On m'avoit engagé à mettre des notes à mon ouvrage : 
peu de livres, en effet, en seroient plus susceptibles. J'ai 
trouvé dans les auteurs que j'ai consultés des choses 
généralement inconnues ,- et doqt j'ai fait mon profit. 
Le lecteur qui ignore les sources pourroit prendre ces 
choses extraordinaires pour des visions de Fauteur : 
c'est ce qui est déjà arrivé au sujet diJtala, 

Voici quelques exemples de ces faits singuliers. 

Eu ouvrant le sixième livre des Martyrs^ on lit : 

a La France est une contrée sauvage et couverte de 
forêts, qui commence au-delà du Rhin, etc. » 

Je m'appuie ici de l'autorité de saint Jérôme dans 
la Fie de saint Hilarion, J'ai de plus la carte de Peu- 
tinger ', et je crois même qu^Ammien Marcellin donne 
le nom de France au pays des Francs. 

Je fais mourir les deux Décius en combattant contre 
les Francs : ce n'est pas l'opinion commune ; mais je 
suis la Clironique d'Jlexandrie *. 

Dans un autre endroit, je parle du port de Nimes. 
J'adopte alors pour un moment l'opinion de ceux qui 
croient que la Tour-Magne étoit un phare. 

Pour le cercueil d'Alexandre, on peut consulter 
Quinte-Curce , Strabon , Diodore de Sicile , etc. La coup- 
leur des yeux des Francs , la peinture verte dont les 
Lombards couvroiènt leurs joues, sont des faits puisés 
dans les lettres et dans les poésies de Sidoine. 

Pour la description des fêtes romaines, les prostitu- 

■ Pentingen'ana Tahula itineraria. Vienne, 1753, in-fol. 
' Chronicon Pojc/We. Parisiis , 1688, in fol. 
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fions publiques, le luxe de Tamphi théâtre , les cinq 
cents lions , Teau saFranée, etc., on peut lire Gicéron , 
Suétone, Tacite, Flonis; les écrivains de Tllistoire Au- 
(piste sont remplis de ces détails. 

Quant aux curiosités géographiques touchant les 
Gaules, la Grèce, la Syrie, TEgypte, elles sont tirées 
de Jules César, de Diodore de Sicile, de Pline, de 
Strabon, de Pausanias, de Y Anonyme de Ravenne, de 
Pomponius Mêla, de la Collection des panégyristes, 
de Libanius dans son Discours à Constantin , et dans 
son livre intitulé BasiUcus, de Sidoine Apollinaire, enfin 
de mes propres ouvrages. 

Pour les mœurs des Francs, des Gaulois et dos autres 
Barbares, j'ai lu avec attention, outre les auteurs déjà 
cités, la Chronique A'XAîkce^ Priseus, Panitès {fragments 
sur les ambassades)^ Julien (première Oraison ci le 
livre des Césars), Agathias et Procope sur les armes 
des Francs , Grégoire de Tours et les Chroniques , Sal- 
vien, Orose, le vénérable Bède, Isidore deSévilIe, 
Saxo Grammatieus, YEilda, Tintroduction à Tllistoire 
de Cliarles-Quint, les Remarques de Blair sur Ossian , 
Peloutier, Histoire des Celtes, divers articles de Du 
Gange, Joinville et Froissard. 

Les mœurs des chrétiens primitifs , la formule des 
actes des martyrs, les différentes cérémonies , la des- 
cription des églises , sont tirées d'Eusèbe, de Socrate, 
de Sozomène, de Lactancc, des Apologistes, des Actes 
des Martyrs, de tous les Pères, dcTillemont et de Fleury. 

Je prie donc le lecteur, quand il rencontrera quelque 
chose qui l'arrêtera, de vouloir bien supposer que cette 
chose n'est pas de mon invention, et que je n'ai eu 
d'autre vue que de rappeler un trait de mœurs curieux, 
un monument remarquable, un fait ignoré. Quelque- 
fois aussi , en peignant un personnage de lepoque que 
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j'ai choisie , j'ai fait entrer dans ma peinture un mot , 
une pensée , tirés des écrits de ce même personnage : 
non que ce mot et cette pensée fussent dignes d'être 
cités comme un modèle de beauté et de goût , mais 
parce qu'ils fixent les temps et les caractères. Tout cela 
auroit pu , sans doute , servir de matière à des notes. 
Mais avant de grossir les volumes, il faut d'abord savoir 
si mon livre sera lu, et si le public ne le trouvera pas 
déjà trop long. 

J'ai commencé les Martyrs à Rome, dès Tannée 1802, 
quelques mois après la publication du Génie du Chris- 
tianisme, Depuis cette époque je n'ai pas cessé d'y tra- 
vailler. IjCS dépouillements que j'ai faits de divers au- 
teurs sont si considérables , que , pour les seuls livres 
des Francs et des Gaulois , j'ai rassemblé les matériaux 
de deux gros volumes. J'ai consulté des amis de goûts 
différents et de différents principes en littérature. Enfin, 
non content de toutes ces études, de tous ces sacrifices, 
de tous ces scrupules , je me suis embarqué , et j'ai été 
voir les sites que je voulois peindre. Quand mon ou- 
vrage n'auroit d'ailleurs aucun autre mérite , il auroit 
du moins l'intérêt d'un voyage fait aux lieux les plus 
fameux de l'histoire. J'ai commencé mes courses aux 
ruines de Sparte , et je ne les ai finies qu'aux débris 
de Garthage , en passant par Argos, Corinthe , Athènes , 
Gonstantinople, Jérusalem et Memphis. Ainsi, en lisant 
les descriptions qui se trouvent dans les Martyrs , le 
lecteur peut être assuré que ce sont des portraits res- 
semblants , et non des descriptions vagues et ambi- 
tieuses. Quelques-unes de ces descriptions sont même 
tout-à-fait nouvelles : aucun voyageur moderne, du 
moins que je sache < , n'a donné le tableau de la Mes- 

" Coronelli, Pellegrtn , La Guilletière, et plusieurs autres Vëni- 
tieos y ont parlé de Lacédémone , mais de la manière la plus vague 
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sénie , d'une partie de FArcadie et de la vallée de la 
Laconie. Qiandler, Wheler, Spon, Le Roy , M. de Choi- 
seul , n'ont point visité Sparte ; M. Fauvel et quelques 
Anglois ont dernièrement pénétré jusqu'à cette ville 
célèbre , mais ils n'ont point encore publié le résultat 
de leurs travaux. La peinture de Jérusalem et de la mer 
Morte est également fidèle. L'église du Saint-Sépulcre, 
la Voie douloureuse ( Via dolorosa ) , sont telles que 
je les représente. Le fruit que mon héroïne cueille au 
bord de la mer Morte , et dont on a nié l'existence , 
se trouve partout a deux ou trois lieues au midi de 
Jéricho ; Tarbre qui le porte est une espèce de citron- 
nier. J'ai moi-même apporté plusieurs de ces fruits en 
France ». 

Voilà ce que j'ai fait pour rendre les Martyrs un peu 
moins indignes de l'attention publique. Heureux si le 
souffle poétique qui anime les ruines d'Athènes et de 
Jérusalem se fait sentir dans mon ouvrage ! Je n'ai 



ti la raoint «aiisfaisante. M. de Pouqueville, excellent pour tout 
€«* qu'il a vu, paroît avoir été trompé sur Misitra, qui dVm point 
Sparte. Misitra est bAtie à deux lieuetde TEurota», sur une cnntpe 
fin Tayj^éte. Lt's ruines de Sparte se trouvent ù un villaf^e appelé 
M;i|youla. 

■ Ce voyage, uniquement entrepris pour voir et peindre li*s 
lieux où je voulois placer la scène des Martyrs, m*a nëcessai renient 
f4»urni une fuule d'obser^'ations étranfçèret à mon suj<*t : j*ai re- 
cueilli des faitA importants sur la (géographie de la Créer, sur l'em- 
placement de Sparte , sur Argos, Myccnes, Corinthe, Athènes, etc. 
Pergame, dans la Mysie , Jérusalem, la mer Morte , r£gypte , Car- 
thage, dont les ruines s<int beaucoup plus curieuses qu*on ne le 
croit généralement , occupent une partie considérable de mon 
journal. Ce journal, dépouillé des descriptions qui se trouvent 
dans Um Martyrs, pourroit encore avoir quelque intérêt. Je le pu- 
blierai peut-être un jour sous le titre à Itinéraire de Pans à Jéru- 
salem et de Jérusalem à Paris ^ en passant par la Grèce, ei revenant 
par l'Egypte, Va Itarbarie et rE.»pagne. 
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point parlé de mes études et de mes voyages par une 
vaine ostentation j mais pour montrer la juste défiance 
que j'ai de mes talents y et les soins que je prends d'y 
suppléer par tous les moyens qui sont à ma disposi • 
tion. On doit voir aussi dans ces travaux mon respect 
pour le public , et l'importance que j'attache à tout 
ce qui concerne de près ou de loin les intérêts de la 
religion. 

Il ne me reste plus qu'à parler du genre de cet ou- 
vrage. Je ne prendrai aucun parti dans une question 
si long-temps débattue ; je me contenterai de rapporter 
les autorités. 

On demande s il peut y avoir des poëmes en prose ? 
question qui , au fond , pourroit bien n'être qu'une dis- 
pute de mots. 

Aristote , dont les jugements sont des lois , dit posi- 
tivement que l'épopée peut être écrite en prose ou en 
vers : 

Et, ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'il donne 
au vers homérique, ou vers simple, un nom qui le rap- 
proche de la prose , ^aciLtr^ta. , comme il dit de la prose 
poétique , ^(ko\ Xo-you 

Denys d'Halicarnasse , dont l'autorité est également 
respectée, dit : 

<c 11 est possible qu'un discours en prose ressemble 
t à un beau poëme ou à de doux vers ; un poëme et 
€ des chants lyriques peuvent ressembler à une prose 
a oratoire. » 

IIwc 7paçtTflti Ula dîatTpoç ôtioîa xeaû «oiiî|iaTi Vi |i<X«, xa\ tpmç 
ircÎTifAa -^g % (icXoc irc^vi XtÇti xaXTJ 'irapairXiiaiov *• 

' ÀRitT.» </<0 Jrt, poet. f pag. 2. Paris, 1645, in-6*. 
' Dion. Halic, tom. ii, pag. 51 ; cap. xxv. 
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Le même auteur cite des vers charmants de Simonide 
sur Danaé, et il ajoute : 

oCes vers paroissent tout-à-fait semblables à une 
«belle prose '.» 

Strabon confond de la même manière les vers et la 
prose *. 

Le siècle de Louis XIV, nourri de Tantiquité , parolt 
avoir adopté le mémo sentiment sur Tcpopéc en prose. 
Lorsque le Télémaque parut, on ne fit aucune difficulté 
de lui donner le nom de poëme. Il fut connu d^abord 
sous le titre des Aventures de Télémaque , ou Suite du 
IV* livre de YOdyssée, Or, la suite d'un poëme ne 
peut être qu'un poëme. Boileau, qui, d'ailleurs, juge le 
Télémaque avec une rigueur que la postérité n'a point 
sanctionnée, le compare à ÏOdjrssée, et appelle Fénelon 
un poëte. 

cU y a , dit-il , de Tagrément dans ce livre, et une 
a imitation de YOdyssée que j'approuve fort. L'avidité 
« avec laquelle on le lit fait bien voir que si Ton tra- 
a duisoit Homère en beaux mots il feroit l'effet qu'il 

a doit faire et qu'il a toujours fait Le Mentor du 

a Télémaque dit de fort bonnes choses, quoique un peu 
«hardies, et enfin M. dr Cambrai me parolt beaucoup 
tt meWhiXXT poète que théologien 3. » 

Dix-huit mois après la mort de Fénelon , Louis de 
Sacy, donnant son approbation à une édition du Télé' 
maque, appelle cet ouvrage un poëme épique, quoique en 
prose, 

Ramsay lui donne le même nom. 

L*abbé de Chanterac, cet ami intime de Fénelon, écri- 
vant au cardinal Gabrieli , s'exprime de la sorte : 

■ Dion. IUli& , toro. n , paf;. 60. 

*tauB., lib. I. pa(r. 12. fol. 1597. 

^ Uttns de Botleau et de Brosse ttc, toro. i , pag. 46. 
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t Notre prélat avoit autrefois composé cet ouvrage 
c (le Télémaque) en suivant le même plan qu'Homère 
(I dans son Iliade et son Odyssée, ou Virgile dans son 
Il Enéide. Ce livre pourroit être regardé comme un 
« poëme : il n^ manque que lé rhythme. L'auteur avoit 
« voulu lui donner le charme et l'harmonie du style poé- 
« tique '.» 

Enfin, écoutons Fénelon lui-même : 

t Pour Télémaque , c'est une narration fabuleuse en 
t: forme de poëme héroïque , comme ceux d'Homère et 
« de Virgile ^. » 

Voilà qui est formel 3. 

Faydit^ et Gueude ville ^ furent les premiers critiques 



' Histoire de Fénelon, par M. de Beiusset, tom. ii , pag. 194. 
a Id,, pag. 196 , Manuscrits de Fénelon. 

3 A cet autorités, je joindrai ici celle de Blair : elle n'est pas sans 
appel pour des François; mais elle constate l'opinion des étran- 
gers sur le Télémaque; elle est d*un très grand poids dans tout 
ce qui concerne la littérature ancienne ; et enfin le docteur Blair 
est de tous les critiques anglois celui qui se rapproche le plus de 
notre goût et de nos jugements littéraires. 

• In reviewing the epic poets, it were unjust to make no mention 
of the amiable author of the Jdi^ntures oj Telemachus, Hls work , 
though oot composed in verse, isjustly entitled to be held a poem. 
The measured poetical prose in which it is written, is remarkably 
harmonious; and gives the style nearly as much élévation as the 
french language is capable of supporting , even in régula r verses. » 

• En passant en revue les poëtes épiques, il seroit injuste de ne 
« pas faire mention de l'aimable auteur des Aventures de Télémaque. 

• Quoique son ouvrage ne soit pas composé en vers , on peut , à 
«juste titre, le regarder comme un poëme. La prose poétique et 

• mesurée du Télémaque est singulièrement harmonieuse, et elle 

• donne au style presque autant d'élévation que la langue fran- 

• c'oise peut en supporter , même en vers *. * 

4 Im Télémacomanie, 

* Critique générale du Télémaque. 

* Leeî. om Bhet., hj H. BLAia, tom. xii, pag. 27G. 
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qui contestèrent au Télémaque le titre de poème contre 
Tautoritë d'Aristote et de leur siède : c^eat un H\t assez 
singulier. Depuis cette époque , Voltaire et La Harpe 
ont dëdaré qu'il n'y avoit point de poëme en prose : ils 
étoient fatigués et dégoûtés par lés imitations que Ton 
avoit faites du Télémaque, Mais cela est-il bien juste ? 
Parce qu'on fait tous les jours de mauvais vers, faut-il 
condamner tous les vers ? et n'y a-t-il pas des épopées 
en vers d'un ennui mortel? 

Si le Télémaque n'est pas un poëme, que sera-t-il? 
Un roman? Certainement le Télémaque diffère encore 
plus du roman que du poëme, dans le sens où nous 
entendons aujourd'hui ces deux mots. 

Voilà l'état de la question : je laisse la décision aux 
habiles. Je passerai , si l'on veut , condamnation sur 
le genre de mon ouvrage ; je répéterai volontiers ce 
que j'ai dit dans la préface à^Jtala : vingt beaux vers 
d'Homère , de Virgile ou de Racine , seront toujours 
incomparablement au-dessus de la plus belle prose du 
monde. Après cela , je prie les poëtes de me pardonner 
d'avoir invoqué les Filles de Mémoire pour m'aider à 
chanter les Martyrs. Platon , cité par Plutarque , dit 
qu'il emprunte le nombre à la poésie , comme un char 
pour s'envoler au ciel. J'aurois bien voulu monter aussi 
sur ce char, mais j'ai peur que la divinité qui m'inspire 
ne soit une de ces Muses inconnues sur l'Hélicon , qui 
n^ont point d'ailes, et qui vont à pied, comme dit 
Horace, Musapedestns. 
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persécuter l'Église , afin d'éprouver les fidèles ; mais les fidèles 
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mère. Démodocus, dernier descendant des Homérides, prêtre 
d'Homère au temple de ce poète , sur le mont Ithome , en Mes- 
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poursuites d'Hiérodès, proconsul d'Achaïe, et favori de Galérius. 
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bord d'une fontaine. Eudore reconduit C3rmodocée chez Démo- 
docus. Démodocus part avec sa fille pour aller offrir des présents 
k Eudore , et remercier la famille de Lasthénès. 




E veux raconter les combats des chrétiens 
et la victoire que les fidèles remportèrent 

sur les esprits de l'abime par les efforts glorieux 

de deux époux martyrs. 

Muse céleste , vous qui inspirâtes le poëte de 

Sorrente et l'aveugle d'Albion, vous qui placez votre 

t. 
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trône solitaire sur le Thabor, vous qui vous plai- 
sez aux pensées sévères , aux méditations graves et 
sublimes, j'implore à présent votre secours. Ensei- 
gnez-moi sur la harpe de David les chants que je 
dois foire entendre ; donnez surtout à mes yeux 
quelques-unes de ces larmes que Jérémie versoit 
sur les malheurs de Sion : je vais dire les douleurs 
de rÉglise persécutée ! 

Et toi« vierge du Pinde, fille ingénieuse de la 
Grèce , descends à ton tour du sommet de l'Hélicon : 
je ne rejetterai point les guirlandes de fleurs dont 
tu couvres les tombeaux « ô riante divinité de la 
Fable, toi qui n'as pu faire de la mort et du mal- 
heur même une chose sérieuse ! Viens , Muse des 
mensonges , viens lutter avec la Muse des vérités. 
Jadis on lui fit souffrir en ton nom des maux cruels : 
orne aujourd'hui son triomphe par ta défaite, et 
confesse qu'elle étoit plus digne que toi de régner 
sur la lyre. 

Neuf fois l'Église de Jésus-Christ avoit vu les es- 
prits de Tabime conjurés contre elle; neuf fois ce 
vaisseau, qui ne doit point périr, étoit échappé au 
naufrage. La terre reposoit en paix. Dioclétien te- 
noit dans ses mains habiles le sceptre du monde. 
Sous la protection de ce grand prince , les chrétiens 
jouissoient d'une tranquillité qu'ils n'a voient point 
connue jusqu'alors. Les autels du vrai Dieu com- 
inençoient à disputer l'encens aux autels des idoles ; 
le troupeau des fidèles augmentoit chaque jour ; les 
honneurs, les richesses et la gloire n'étoient plus le 
seul partage des adorateurs de Jupiter : l'enfer, me- 
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nacé (le perdre son empire, voulut Interrompre le 
cours des victoires célestes. L'Éternel, qui voyoit 
les vertus des chrétiens s*afFoiblir dans la prospérité, 
permit aux démons de susciter une persécution nou- 
velle; mais, par cette dernière et terrible épreuve, 
la croix devoit être enfin placée sur le trône de l'u- 
nivers, et les temples des faux dieux alloient ren- 
trer dans la poudre. 

Comment l'antique ennemi du genre humain fit*il 
servir à ses projets les passions des hommes, et sur- 
tout l'ambition et l'amour? Muse, daignez m'en in- 
struire. Mais, auparavant, faites-moi connoitre la 
vierge innocente et le pénitent illustre qui brillèrent 
dans ce jour de triomphe et de deuil : l'une fut choi- 
sie du ciel chez les idolâtres , l'autre parmi le peuple 
fidèle , pour être les victimes expiatoires des chré- 
tiens et des gentils. 

Démodocus étoit le dernier descendant d'une de 
ces femilles Homérides qui habitoient autrefois 
File de Chio , et qui prétendoient tirer leur origine 
d'Homère. Ses parents l'avoient uni, dans sa jeu- 
nesse, à la fille de Cléobule de Crète, Épicharis, 
la plus belle des vierges qui dansoient sur les ga- 
zons fleuris, au pied du mont Talée, chéri de Mer- 
cure. 11 avoit suivi son épouse à Gortynes , ville 
bâtie par le fils de Rhadamante , au bord du Lé- 
thé , non loin du platane qui couvrit les amours 
d'Europe et de Jupiter. Après que la lune eut 
éclairé neuf fois les antres des Dactyles , Epicharis 
alla visiter ses troupeaux sur le mont Ida. Saisie 
tout à coup des douleurs maternelles, elle mit au 
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jour Cymodocée, dans le bois sacré où les trois 
▼ieillards de Platon s*étoient assis pour discou- 
rir sur les lois : les augures déclarèrent que la 
fille de Démodocus deviendroit célèbre par sa sa- 
gesse. 

Bientôt après , Épicharis perdit la douce lumière 
des cieux. Alors Démodocus ne vit plus les eaux du 
Léthé qu'avec douleur; toute sa consolation étoit 
de prendre sur ses genoux le fruit unique de son 
hymen , et de regarder , avec un sourire mêlé de 
larmes, cet astre charmant qui lui rappeloit la 
beauté d'Épicharis. 

Or, dans ce temps-là les habitants de la Messénie 
faisoient élever un temple à Homère ; ils proposè- 
rent à Démodocus d'en être le grand-prétre. Dé- 
modocus accepta leur offre avec joie, content d a- 
bandonner un séjour que la colère céleste lui 
avoit rendu insupportable. Il fit un sacrifice aux 
mÂnes de son épouse, aux fleuves nés de Jupi- 
ter, aux nymphes hospitalières de Tlda, aux di- 
vinités protectrices de Gortynes, et il partit avec 
sa fille , emportant ses pénates et une petite statue 
d'Homère. 

Poussé par un vent favorable , son vaisseau dé- 
couvre bientôt le promontoire duTénare, et suivant 
les côtes d'OEtylos, de Thalames et de Leuctres, 
il vient jeter l'ancre à l'ombre du bois de Choe- 
rius. Les Messéniens, peuple instruit par le malheur, 
reçurent Démodocus comme le descendant d'un 
dieu. Us le conduisirent en triomphe au sanctuaire 
consacré à son divin aieul. 
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On y voyoît le poëte représenté «ous la fijpire 
d*un grand fleuve, où d'autres fleuves venoient 
remplir leurs urnes. Le temple dominolt la ville 
d'Epaminondas ; il étoit bâti dans un vieux bois 
d'oli^ers, sur le mont Ithome, qui s'élève isolé, 
conune un vase d'azur, au milieu des champs de 
la Messénie. L'oracle avoit ordonné de creuser les 
fondements de l'édifice au même lieu qu'Aristo- 
mène avoit choisi pour enterrer l'urne d'airain à 
laquelle le sort de sa patrie étoit attaché. La vue 
s'étendoit au loin sur des campagnes plantées de 
hauts cyprès, entrecoupées de collines, et arrosées 
par les flots de TÂmphise, du Pamysus et du Ba- 
lyra, où l'aveugle Tamyris laissa tomber sa lyre. 
Le laurier rose et l'arbuste aimé de Junon bor- 
doient de toutes parts le lit des torrents et le cours 
des sources et des fontaines : souvent , au défaut 
de l'onde épuisée , ces buissons parfumés dessi- 
noient dans les vallons comme des ruisseaux de 
fleurs, et remplaçoient la fraîcheur des eaux par 
celle de l'ombre. Des cités, des monuments des 
arts , des ruines , se montroient dispersés çà et là 
sur le tableau champêtre : Andanies témoin des 
pleurs de Mérope , Tricca qui vit naître Esculape , 
Gérénie qui conserve le tombeau de Machaon, 
Phères , où le prudent Ulysse reçut d'iphitus l'arc 
fiital aux amants de Pénélope, et Stényclare reten- 
tissant des chants de Tyrtée. Ce beau pays , jadis 
soumis au sceptre de l'antique Nélée, présentoit 
ainsi, du haut de l'Ithome et du péristyle du temple 
d'Homère, une corbeille de verdure de plus de 
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huit cents stades de tour. Entre le couchant et le ' 
midi, la mer de Messénie formoit une brillante 
barrière; à Forient et au septentrion, la chaîne du 
Taygète, les sommets du Lycée et les montagnes de 
rÉlide arrétoient les regards. Cet horizon, unique 
sur la terre, rappeloit le triple souvenir de la vie 
guerrière , des mœurs pastorales et des fêtes d*un 
peuple qui comptoit les malheurs de son histoire 
par les époques de ses plaisirs. 

Quinze ans s*étoient écoulés depuis la dédicace 
du temple. Démodocus vivoit paisiblement retiré à 
Tautel dHomère. Sa fille Cymodocée croissoit sous 
ses yeux, comme un jeune olivier qu*un jardinier 
élève avec soin au bord d'une fontaine, et qui est 
Tamour de la terre et du ciel. Rien n*auroit troublé 
la joie de Démodocus s'il avoit pu trouver pour sa 
fille un époux qui Teût traitée avec toute sorte d'é- 
gards, après l'avoir emmenée dans une maison 
pleine de richesses; mais aucun gendre n'osoit se 
présenter, parce que Cymodocée avoit eu le mal- 
heur d'inspirer de l'amour à Hiéroclès, proconsul 
d'Âchaie et favori de Galérius. Hiéroclès avoit de- 
mandé Cymodocée pour épouse; la jeune Messé- 
nienne avoit supplié son père de ne point la livrer 
à ce Romain impie, dont le seul regard la faisoit 
frémir. Démodocus avoit aisément cédé aux prières 
de sa fiUe : il ne pouvoit confier le sort de Cymodo- 
cée à un barbare soupçonné de plusieurs crimes, et 
qui, par des traitements inhumains, avoit précipité 
une première épouse au tombeau. 

Ce refus, en blessant l'orgueil du proconsol, 
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n'avoit fait qu^irriter sa passion : il avoit résolu 
d'employer , pour saisir sa proie , tous les moyens 
que donne la puissance unie à la perversité. Dé- 
modocus , afin de dérober sa fille à Tamour d'Hié- 
roclès , Tavoit consacrée aux Muses. 11 Tinstruisoit 
de tous les usages des sacrifices : il lui montroit à 
choisir la génisse sans tache , à couper le poil sur le 
front des taureaux, à le jeter dans le feu, à répandre 
l'orge sacrée ; il lui apprenoit surtout à toucher la 
lyre, charme des infortunés mortels. Souvent assis 
avec cette fille chérie sur un rocher élevé , au bord 
de la mer, ils chantoient quelques morceaux choisis 
de riliàde et de t Odyssée : la tendresse d'Andro- 
maque, la sagesse de Pénélope, la modestie de 
Nausicaa ; ils disoient les maux qui sont le partage 
des enfants de la terre; Âgamemnon sacrifié par 
son épouse ; Ulysse demandant Taumône à la porte 
de son palais; ils s'attendrissoient sur le sort de 
celui qui meurt loin de sa patrie , sans avoir revu 
la fumée de ses foyers paternels ; et vous aussi , 
jeunes hommes , ils vous plaignoient , vous qui gar- 
diez les troupeaux des rois vos pères , et qu'une oc- 
cupation si innocente ne put sauver des terribles 
mains d'Achille ! 

Nourrie des plus beaux souvenirs de l'antiquité 
dans la docte familiarité des Muses, Cymodocée dé- 
veloppoit chaque jour de nouveaux charmes. Dé- 
modocus, consommé dans la sagesse, cherchoit à 
tempérer cette éducation toute divine , en inspirant 
à sa fille le goût d'une aimable simplicité. Il aimoit 
à la voir quitter son luth pour aller remplir une 
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urne à la fontaine , ou laver les voiles du temple au 
courant d*un fleuve. Pendant les jours de Thiver , 
lorsque, adossée contre une colonne, elle tournoit 
ses fuseaux à la lueur d'une flamme éclatante, il lui 
disoit: 

«Cymodocée, j'ai cherché dès ton enfance à 
t'enrichir de vertus et de tous les dons des Muses , 
car il faut traiter notre Ame, à son arrivée dans 
notre corps, comme un céleste étranger que l'on 
reçoit avec des parfums et des couronnes. Mais , 
6 fille d'Épicharls, craignons l'exagération , qui dé- 
truit le bon sens : prions Minerve de nous accorder 
la raison , qui produira dans notre naturel cette 
modération, sœur de la vérité, sans laquelle tout 
est mensonge. » 

Ainsi de belles images et de sages propos char- 
moient et instruisoient Cymodocée. Quelque chose 
des Muses auxquelles elle étoit consacrée a voit passé 
sur son visage, dans sa voix et dans son cœur. 
Quand elle baissoit ses longues paupières, dont 
Fombre se dessinoit sur la blancheur de ses joues , 
on eût cru voir la sérieuse Melpomène; mais, 
quand elle levoit les yeux , vous l'eussiez prise pour 
la riante Thalie. Ses cheveux noirs ressembloient à 
la fleur d'hyacinthe, et sa taille au palmier de 
Délos. Un jour elle étoit allée au loin cueillir le 
dictame avec son père. Pour découvrir cette plante 
précieuse , ils avoient suivi une biche blessée par 
un archer d'OEchalie ; on les aperçut sur le som- 
met des montagnes : le bruit se répandit aussitôt 
que Nestor et la plus jeune de ses filles , la belle 
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Polycaste, étoient apparus à des chasseurs dans 
les bois dira. 

La fête de Diane-Limnatide approchoit, et Ton 
se préparait à conduire la pompe accoutumée sur 
les confins de la Messénie et de la Laconie. Cette 
pompe j cause funeste des guerres antiques de La- 
cédémone et de Mécène , n*attirait plus que de pai- 
sibles spectateurs. Cymodocée fut choisie des vieil- 
lards pour conduire le chœur des jeunes filles qui 
dévoient présenter les offrandes à la chaste sœur 
d'Apollon. Dans la naïveté de sa joie , elle s applau- 
dissoit de ces honneurs , parce qu'ils rejaillissoient 
sur son père : pourvu qu'il entendit les louanges 
qu'on donnoit à sa fille , qu'il touchât les couronnes 
qu'elle avoit gagnées , il ne demandoit pas d'autre 
gloire ni d'autre bonheur. 

Démodocus , retenu par un sacrifice qu'un étran- 
ger étoit venu offrir à Homère , ne put accompagner 
sa fille à Limné. Elle se rendit seule à la fête avec 
sa nourrice Euryméduse, fille d'Alcimédon de 
Naxos. Le vieillard étoit sans inquiétude , parce que 
le proconsul d'Âchaïe se trouvoit alors à Rome au- 
près de César Galérius. Le temple de Diane s'élevoit 
à la vue du golfe de Messénie , sur une croupe du 
Taygète , au milieu d'un bois de pins , aux branches 
desquels les chasseurs avoient suspendu la dé- 
pouille des bétes sauvages. Les murs de l'édifice 
avoient reçu du temps cette couleur de feuilles 
séchées que le voyageur observe encore aujour- 
d'hui dans les ruines de Rome et d'Athènes. La 
statue de Diane , placée sur un autel au milieu du 
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temple, éloil le chef-d'œuvre d'un sculpteur cé- 
lèbre. Il avoit représenté la fille de Latone debout « 
un pied en avant , saisissant de la main droite une 
flèche dans son carquois suspendu à ses épaules , 
tandis que la biche Cérynide, aux cornes d'oi* et 
aux pieds d'airain, se réfugioit sous l'arc que la 
déesse tenoit dans sa main gauche abaissée. 

Au moment où la lune , au milieu de sa course , 
laissa tomber ses rayons sur le temple , Cymodooée, 
à la tête de ses compagnes , égales en nombre aux 
nymphes Océanies, entonna l'hynme à la Vierge 
Blanche. Une troupe de chasseurs répondoit à la 
voix des jeunes filles : 

« Formez , formez la danse légère ! Doublez , ra- 
« menez le chœur , le chœur sacré l 

tt Diane , souveraine des forêts , recevez les vœux 
a que vous offrent des vierges choisies , des enfants 
a chastes , instruits par les vers de la Sibylle. Vous 
« naquîtes sous un palmier , dans la flottante Délos. 
o Pour charmer les douleurs de Latone , des cygnes 
«firent sept fois en chantant le tour de l'ile har- 
o monieuse. Ce fut en mémoire de leurs chants que 
u votre divin frère inventa les sept cordes de la lyre. 

«Formez, formez la danse légère I Doublez, ra- 
u menez le chœur , le chœur sacré ! 

« Vous aimez les rives des fleuves , l'ombrage des 
a bois, les forêts du Cragus verdoyant, du frais Al- 
« gide et du sombre Erymantlie. Diane , qui portez 
« lare redoutable ; Lune , dont la tête est ornée du 
a croissant ; Hécate , armée du serpent et du glaive , 
« faites que la jeunesse ait des mœurs pures , la 
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« vieillesse , du repos , et la race de Nestor , des fils , 
« des richesses et de la gloire ! 

a Formez , formez la danse légère ! Doublez , ra- 
« menez le chœur , le chœur sacré ! » 

En achevant cet hymne , les jeunes filles ôtèrent 
leurs couronnes de laurier , et les suspendirent à 
l'autel de Diane , avec les arcs des chasseurs. Un cerf 
blanc fut immolé à la reine du silence. La foule se 
sépara , et Cymodocée , suivie de sa nourrice , prit 
un sentier qui la devoit conduire chez son père. 

C etoit une de ces nuits dont les ombres transpa- 
rentes semblent craindre de cacher le beau ciel de 
la Grèce : ce n'étoient point des ténèbres , c'étoit seu- 
lement Fabsence du jour. L'air étoit doux comme 
le lait et le miel , et Ton sentoit à le respirer un 
charme inexprimable. Les sommets du Taygète , les 
promontoires opposés de Colonides et d'Âcritas, 
la mer de Messénie , brilloient de la plus tendre lu- 
mière ; une flotte ionienne baissoit ses voiles pour 
entrer au port de Coronée , comme une troupe de 
colombes passagères ploie ses ailes pour se reposer 
]sur un rivage hospitalier; Alcyon gémissoit douce- 
ment sur son nid , et le vent de la nuit apportoit à 
Cymodocée les parfums du dictame et la voix loin- 
taine de Neptune; assis dans la vallée, le berger 
contemploit la lune au milieu du brillant cortège 
des étoiles , et il se réjouissoit dans son cœur. 

La jeune prétresse des Muses marchoit en silence 
le long des montagnes. Ses yeux erroient avec ra- 
vissement sur ces retraites enchantées . où les an- 
ciens avoient placé le berceau de Lycurgue et celui 
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de Jupiter, pour enseigner que la religion et les lois 
doivent marcher ensemble et n*ont qu'une même 
origine. Remplie d'une firayeur religieuse , chaque 
mouvement, chaque bruit devenoit pour elle uo 
prodige ; le vague murmure des mers étoit le sourd 
rugissement des lions de Cybèle descendue dans le 
bois d'(£chalie ; et les rares gémissements du ra-^ 
mier étoient les sons du cor de Diane chassant sur 
les hauteurs de Thuria. 

Elle avance , et d'aimables souvenirs , en rempla- 
çant ses craintes , viennent occuper sa mémoire : 
elle se rappelle les antiques traditions de l'ile fa- 
meuse où elle reçut la lumière , le Labyrinthe, dont 
la danse des jeunes Cretoises imitoit encore les 
détours, l'ingénieux Dédale, l'imprudent Icare, 
Idoménée et son fils, et surtout les deux sœurs 
infortunées , Phèdre et Âriadne. Tout à coup elle 
s'aperçoit qu'elle a perdu le sentier de la montagne 
et qu'elle n'est plus suivie de sa nourrice : elle 
pousse un cri qui se perd dans les airs ; elle im- 
plore les dieux des forêts , les napées , les dryades ; 
ils ne répondent point à sa voix , et elle croit que 
ces divinités absentes sont rassemblées dans les 
vallons du Ménale , où les Ârcadiens leur offrent 
des sacrifices solennels. Cymodocée entendit de loin 
le bruit des eaux : aussitôt elle court se mettre 
sous la protection de la naïade jusqu'au retour de 
l'aurore. 

Une source d'eau vive , environnée de hauts peu- 
pliers , tomboit à grands flots d'une roche élevée ; 
au-dessus de cette roche , on voyoit un autel dédié 
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aux nymphes , où les voyageurs offroient des vœux 
et des sacrifices. Cymodocée alloit embrasser Tau- 
tel et supplier la divinité de ce lieu de calmer les 
inquiétudes de son père, lorsqu'elle aperçut un 
jeune homme qui dormoit appuyé contre un ro- 
dier. Sa tête inclinée sur sa poitrine , et penchée 
sur son épaule gauche , étoit un peu soutenue par 
le bois d'une lance ; sa main , jetée négligemment 
sur cette lance , tenoit à peine la laisse d'un chien 
qui sembloit prêter l'oreille à quelque bruit ; la lu- 
mière de l'astre de la nuit , passant entre les bran- 
ches de deux cyprès , éclairoit le visage du chas- 
seur : tel un successeur d'Apelles a représenté le 
smnmeil d'Endymion. La fille de Démodocus crut , 
en effet , que ce jeune homme étoit l'amant de la 
reine des forêts : une plainte du zéphyr lui parut 
être un soupir de la déesse , et elle prit un rayon 
ftigitif de la lune dans le bocage pour le bord de 
la tunique blanche de Diane qui se retiroit Epou- 
vantée, craignant d'avoir troublé les mystères, 
Cymodocée tombe à genoux et s'écrie : 

€ Redoutable sœur d'Apollon, épargnez une 
« vierge imprudente; ne la percez pas de vos flèches ! 
« Mon père n'a qu'une fille , et jamais ma mère , déjà 
« tombée sous vos coups , ne fut orgueilleuse de ma 
« naissance I » 

A ces cris le chien aboie , le chasseur se réveille. 
Surpris de voir cette jeune fille à genoux , il se lève 
précipitamment : 

c Comment l dit Cymodocée confuse et toujours à 
genoux, est-eeque tu n'es pas le chasseur Endymion? » 
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« Et vous , dit le jeune homme non moins inter- 
dit y est-ce que tous n*étea pas un ange ? » 

o Un ange 1 » reprit la fille de Démodocus. 

Alors l'étranger , plein de trouble : 

« Femme , levez- vous ; on ne doit se prosterner 
que devant Dieu. » 

Après un moment de silence , la prétresse des 
Muses dit au chasseur : 

a Si tu n'es pas un dieu caché sous la forme d'un 
mortel , tu es sans doute un étranger que les sa- 
tyres ont égaré comme moi dans les bois. Dans quel 
port est entré ton vaisseau ? Viens - tu de Tyr , si 
célèbre par la richesse de ses marchands ? Viens-tu 
de la charmante Corinthe, où tes hôtes t'auront 
fait de riches présents? Es-tu de ceux qui trafiquent 
sur les mers jusqu'aux colonnes d'Hercule ? Suis-tu 
le cruel Mars dans les combats , ou plutôt n'cs-tu 
pas le fils d'un de ces mortels jadis décorés du 
sceptre « qui régnoient sur un pays fertile en trou- 
peaux et chéri des dieux ? » 

L'étranger répondit : 

« 11 n'y a qu'un Dieu , maître de l'univers « et je 
ne suis qu'un homme plein de trouble et de foi- 
blesse. Je m'appelle Eudore ; je suis fils de Lasthé- 
nès. Je revenois de Thalamcs , je retoumois chez 
mon père ; la nuit m'a surpris : je me suis endormi 
au bord de cette fontaine. Mais vous, comment 
étes-vous seule ici ? Que le ciel vous conserve la 
pudeur, la plus belle deê craintes après celle de 
Dieu ! » 

Ijo langage de cet homme confondoit Cyrao- 



LIVRE I. 33 

docée. Elle sentoit devant lui un mélange d'amour 
et de respect, de confiance et de frayeur. La gra- 
vité de sa parole et la grâce de sa personne for- 
moient à ses yeux un contraste extraordinaire. Elle 
entrevoyoit comme une nouvelle espèce d'hommes, 
plus noble el plus sérieuse que celle qu'elle avoit 
connue jusqu'alors. Croyant augmenter l'intérêt 
qu'Eudore paroissoit prendre à son malheur, elle 
lui dit : 

« Je suis fille d'Homère aux chants immortels. » 

L'étranger se contenta de répliquer : 

« Je connois un plus beau livre que le sien. » 

Déconcertée par la brièveté de cette réponse, 
Cymodocée dit en elle-même : 

« Ce jeune homme est de Sparte. » 

Puis elle raconta son histoire. Le fils de Lasthénès 
dit : 

« Je vais vous reconduire chez votre père. » 

Et il se mit à marcher devant elle. 

1^ fille de Démodocus le suivoit; on cntendoit 
le frémissement de son haleine , car elle trembloit. 
Pour se rassurer un peu , elle essaya de parler : 
elle hasarda quelques mots sur les charmes de la 
Nuit sacrée, épouse de l'Erèbe, et mère des Hespé- 
rides et de l'Amour. Mais son guide l'interrompant : 

«Je ne vois que des astres qui racontent la gloire 
du Très-Haut. » 

Ces paroles jetèrent de nouveau la confusion 
dans le cœur de la prêtresse des Muses. Elle ne 
savoit plus que penser de cet inconnu, qu'elle avoit 
pris d'abord pour un immortel. Etoit-ce un impie 
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qui erroit la nuit sur la terre, hai des hommes et 
poursuivi par les dieux? Etolt-ce un pirate des- 
cendu de quelque vaisseau pour ravir les enfants 
à leurs pères? Cymodocée commençoit à sentir 
une vive frayeur, qu'elle n'osoit toutefois laisser 
paroitre. Son étonnement n'eut plus de bornes lors- 
qu'elle vit son guide s'incliner devant un esclave 
délaissé qu'ils trouvèrent au bord d'un chemin , 
l'appeler son frère et lui donner son manteau pour 
couvrir sa nudité. 

«Étranger, dit la fille de Démodocus, tu as cru 
sans doute que cet esclave étoît quelque dieu caché 
sous la figure d'un mendiant pour éprouver le cœur 
des mortels?» 

«Non, répondit Eudorc, j'ai cru que c'étoit un 
homme. » 

Cependant un vent frais se leva du côté de l'o- 
rient. L'aurore ne tarda pas à paroitre. Bientôt 
sortant des montagnes de la I^conie, sans nuage 
et dans une simplicité magnifique, le soleil agile et 
rayonnant monta dans les cicux. A l'instant même, 
s'élançant d'un bois voisin, Eurymédusc les bras 
ouverts, se précipite vers Cymodocée. 

o ma fille ! s'écrie-t-elle, quelle douleur tu m'as 
causée! J'ai rempli l'air de mes sanglots. J'ai cru 
que Pan t'avoit enlevée. Ce dieu dangereux est 
toujours errant dans les forêts; et quand il a dansé 
avec le vieux Sylène, rien ne peut égaler son au- 
dace. Comment aurois-je pu reparoitre sans toi 
devant mon cher maître ! Hélas ! j'étois encore dans 
ma première jeunesse , lorsque, me jouant sur le 
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rivage de Naxos, ma patrie, je fus tout à coup 
enlevée par une troupe de ces hommes qui par- 
courent l'empire de Thétys à main armée, et qui 
font un riche butin ! ils me vendirent à un port de 
Crète, éloigné de Gortynes de tout l'espace qu'un 
homme, en marchant avec vitesse, peut parcourir 
entre la troisième veille et le milieu du jour. Ton 
père étoit venu à Lébène pour échanger des blés 
de Théodosie contre les tapis de Milet. Il m'acheta 
des mains des pirates : le prix fut deux taureaux 
qui n'avoient pas encore trace les sillons de Gérés. 
Dans la nuit , ayant reconnu ma fidélité , il me plaça 
aux portes de sa chambre nuptiale. Lorsque les 
cruelles Ilithyes eurent fermé les yeux d'Épicharis, 
Démodocus te remit entre mes bras afin que je te 
servisse de mère. Que de peines ne m'as-tu point 
causées dans ton enfance ! Je passois les nuits au- 
près de ton berceau , je te balançois sur mes ge- 
noux; tu ne voulois prendre de nourriture que de 
ma main, et quand je te quittois un instant, tu 
poussois des cris. » 

En prononçant ces mots, Euryméduse serroit 
Cy modocée dans ses bras , et ses larmes mouilloient 
la terre. Cymodocée, attendrie par les caresses de 
sa nourrice, l'embrassoit aussi en pleurant; et elle 
disoit : 

«Ma mère, c'est Eudore, le fils de Lasthénès. » 
Le jeune homme, appuyé sur sa lance, regar- 
doit cette scène avec un sourire; le sérieux naturel 
de son visage avoit fait place à un doux attendrisse- 
ment. Mais tout à coup rappelant sa gravité : 

3. 
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« Fille de Démodocus , dit-il , voilà votre nour- 
rice ; rhabitation de votre père n'est pas éloignée. 
Que Dieu ait pitié de votre àrae ! » 

Sans attendre la réponse de Gyroodocée, il part 
comme un aigle. La prétresse des Muses, instruite 
dans Tart des augures, ne douta plus que le chas- 
seur ne fût un des immortels : elle détourna la 
tête, dans la crainte de voir le dieu et de mourir. 
Ensuite elle se hâta de gravir le mont Ithome, et 
passant les fontaines d'Arsinoé et de Clepsydra, 
elle frappe au temple d'Homère. Le vieux pontife 
avoit cvré toute la nuit dans les bois; il avoit en- 
voyé des esclaves à Leuctres, à Phères, à Limné. 
L'absence du proconsul d'Achaïe ne sufBsoit plus 
pour rassurer la tendresse paternelle : Démodocus 
craignoit à présent les violences d'Hiéroclès, bien 
que cet impie fût à Rome, et il n'entrevoyoit que 
des maux pour sa chère Cymodocée. Lorsqu'elle 
arriva avec sa nourrice, ce père malheureux étoit 
assis k terre près du foyer; la tète couverte d'un 
pan de sa robe, il arrosoit les cendres de ses pleurs. 
A l'apparition subite de sa fille, il est près de mou- 
rir de joie. Cymodocée se jette dans ses bras; et, 
pendant quelques moments, on n'entendit que des 
sanglots entrecoupés : tels sont les cris dont reten- 
tit le nid des oiseaux lors(|ue la mère apporte la 
nourriture a ses petits. Enfin , suspendant ses 
larmes : 

«O mon enfant, dit Démodocus, quel dieu t'a 
rendue à ton père ? Comment t'avois-je laissée aller 
seule au temple ? J'ai craint nos ennemis; j'ai craint 
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les satellites d'Hiéroclès , qui méprise les dieux et 
se rit des larmes des pères. Mais j'aurois traversé 
la mer ; je serois ailé me jeter aux pieds de César ; 
je lui aurois dit: tt Rends-moi ma Cymodocée» ou 
ôte-moi la vie. »0n auroit vu ton père, racontant 
sa douleur au soleil , et te cherchant par toute la 
terre , comme Cérès lorsqu'elle redemandoit sa fille 
que Pluton lui avoit ravie. I^ destinée d'un vieil- 
lard qui meurt sans enfants est digne de pitié. On 
^'éloigne de son corps , objet de la dérision de la 
jeunesse : a Ce vieillard , dit-on , étoit un impie , les 
«dieux ont retranché sa race; il n'a pas laissé de 
« fils pour l'ensevelir. » 

Alors Cymodocée , flattant son vieux père de ses 
belles mains , et caressant sa barbe argentée : 

a Mon père, chantre divin des immortels, nous 
nous sommes égarées dans les bois; un jeune 
homme « ou plutôt un dieu, nous a ramenées ici. » 

A ces mots , Démodocus se levant , et écartant sa 
fille de son sein : 

« Quoi ! s'écria-t-il , un étranger t'a rendue à ton 
père , et tu ne las pas présenté à nos foyers , toi , 
prêtresse des Muses et fille d'Homère ! Que fût de- 
venu ton divin aïeul , si l'on n'eût pas mieux exercé 
envers lui les devoirs de l'hospitalité ? Que dira- 
t-on dans toute la Grèce ? Démodocus l'Homéride 
a fermé sa porte à un suppliant ! Ah ! je ne sentirois 
pas un chagrin plus mortel quand on cesseroit de 
m*appeler le père de Cymodocée ! » 

Euryméduse voyant le courroux de Démodocus . 
et voulant excuser Cymodocée : 
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« Démodocu8 , dit-elle , mon cher maître , garde- 
toi de condamner ta fille. Je te parlerai dans toute 
la sincérité de mon cœur. Si nous n'avons pas in- 
vité l'étranger à suivre nos pas, c'est qu'il étoit jeune 
et beau comme un immortel , et nous avons craint 
les soupçons qui s'élèvent trop souvent dans le cœur 
des enfants de la terre. » 

aEuryméduse, repartit Démodocus, quelles pa- 
roles sont échappées à tes lèvres ! Jusqu'à présent 
tu n'avois pas paru manquer de sagesse ; mais je 
vois qu'un dieu a troublé ta raison. Sache que je 
n'ouvre point mon cœur aux défiances injustes , et 
je ne hais rien tant que l'homme qui soupçonne 
toujours le cœur de l'homme. » 

Cyniodocée conçut alors le dessein d'apaiser Dé- 
modocus. 

« Pontife sacré , lui dit-elle , calme , je t'en sup- 
plie , les transports de ta colère : la colère , comme 
la faim , est mère des mauvais conseils. Nous pou- 
vons encore réparer ma faute. Le jeune homme m'a 
dit son nom. Tu connoitras peut-être son antique 
race : il se nomme Eudore , il est fils de Lasthénès. » 

I^ douce persuasion porta ces paroles adroites 
au fond du cœur de Démodocus : il embrassa ten- 
drement Cymodocée. 

n Ma fille , lui dit-il , ce n'est pas en vain que j*ai 
pris soin d*instruii*e ta jeunesse: il n'y a point de 
vierge de ton à(;e que tu ne surpasses par la soli- 
dité de ton esprit ; et les Gr&ces seules sont plus 
habiles que toi à broder des voiles. Mais qui pour- 
roit égaler les Gràces, surtout la plus jeune, ladi- 



LIVRE I. 39 

vine Pasithéc! Il est vrai, ma fille, je connois la 
race antique d*Eudore, fils de Lasthénès. Je ne le 
cède à personne dans la science de la généalogie 
des dieux et des hommes; jadis même je n'aurois 
été vaincu que par Orphée, Linus, Homère, ou le 
vieillard d*Ascrée : car les hommes d'autrefois 
étoient très supérieurs à ceux d'aujourd'hui. Las- 
thénès est un des principaux habitants de TArcadie. 
Il est issu du sang des dieux et des héros, puisqu'il 
descend du fleuve Alphée, et qu'il compte parmi 
ses aïeux le grand Philopœmen et Polybe aimé de 
Calliope, fille de Saturne et d'Astrée. Il a lui-même 
triomphé dans les jeux sanglants du dieu de la 
guerre; il est chéri de nos princes; on l'a vu revêtu 
des plus grandes charges de l'État et de l'armée. 
Demain, aussitôt que Dicé, Irène et Eunomie, ai- 
mables Heures, auront ouvert les portes du jour, 
nous monterons sur un char, et nous irons offrir 
des présents à Eudore, dont la renommée publie 
la sagesse et la valeur. » 

En achevant ces mots, Démodocus, suivi de sa 
fille et d'Euryméduse, entra dans les bâtiments du 
temple, où brilloient l'ambre, l'airain et l'écaillé de 
tortue. Un esclave, tenant une aiguière d'or et un 
bassin d'argent, verse une eau pure sur les mains 
du prêtre d*Homère. Démodocus prend une coupe, 
la purifie par la flamme, y mêle l'eau et le vin , et 
répand à terre la libation sacrée, afin d'apaiser les 
dieux lares. Cymodocée se retire dans son appar- 
tement ; et après avoir joui des délices du bain , 
elle se couche sur des tapis de Lydie, recouverts 
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(lu fin lin de TEgypte; mais elle ne put goûter les 
dons du sommeil, et ce fut en vain qu'elle pria la 
Nuit de lui verser la douceur de ses ombres. 

L*aubc avoit à peine blanchi Torient, qu'on en- 
tendit retentir la voix de Démodocus : il appeloit 
ses intelligents esclaves. Aussitôt Évémon, fils de 
Boëtoùs, ouvre le lieu qui renfermoit Tappan/il des 
chars. Il emboîte Tessieu dans des roues bruyantes 
à huit rayons fortifiés par des bandes d airain ; il 
suspend un char orné d'ivoire sur des courroies 
flexibles; il joint le timon au char, et attache à son 
extrémité le joug éclatant. Ilestionée d'Epire, ha- 
bile à élever les coursiers, amène deux fortes mules 
d'une blancheur éblouissante ; il les conduit bon- 
dissantes sous le joug, et achève de les couvrir de 
leurs harnois étincelants d'or. Euryniéduse, pleine 
de jours et d'expérience, apporte le pain et le vin, 
la force de l'homme; elle place aussi sur le char le 
présent destiné au fils de I^sthénès : c'étoit une 
coupe de bronze k double fond, merveilleux ou- 
vrage où Vulcain avoit gravé le nom dllercule 
délivrant Alccste pour prix de Thospitalité qu'il 
avoit vQcwv de son époux. Ajax avoit donné cette 
coupe à Tychius d'il ylé , armurier célèbre , en 
échange du bouclier recouvert de sept peaux de 
taureaux, que le fils de Télamon portoit au siège de 
Troie. Un descendant de Tychius recueillit chez lui 
le chantre d'Ilion , et lui fit présent de la superbe 
cou|>e. Homère, étant allé dans l'ile de Samos, fut 
admis aux foyers de Créophyle, et il lui laissa en 
mourant sa coupe et ses poëmes. Dans la suite, le 



LIVRE I. U 

roi Lycurgue de Sparte, cherchant partout la sa- 
gesse, visita les fils de Créophyle : ceux-ci lui of- 
frirent, avec la coupe d'Homère, les vers qu'Apol- 
lon avoit dictés à ce poëte immortel. Â la mort de 
Lycurgue, le monde hérita des chants d'Homère, mais 
la coupe fut rendue aux Homérides : elle parvint 
ainsi à Démodocus, dernier descendant de cette race 
sacrée, qui la destine aujourd'hui au fils de I^sthénès. 
Cependant Cymodocée, dans un chaste asile, 
laisse couler à ses pieds son vêtement de nuit, mys- 
térieux ouvrage de la pudeur. Elle revêt une robe 
semblable à la fleur du lis, que les Grâces décentes 
attachent elles-mêmes autour de son sein. Elle croise 
sur ses pieds nus des bandelettes légères, et ras- 
semble sur sa tête, avec une aiguille d'or, les tresses 
parfumées de ses cheveux. Sa nourrice lui apporte 
le voile blanc des Muses , qui brilloit comme le so- 
leil , et qui étoit placé sous tous les autres dans une 
cassette odorante. Cymodocée couvre sa tête de ce 
tissu virginal, et sort pour aller trouver son père. 
Dans ce moment même le vieillard s'avançoit , vêtu 
d'une longue robe que rattachoit une ceinture or- 
née de franges de pourpre, de la valeur d'une 
hécatombe. Il portoit sur sa tête une couronne de 
papyrus , et tenoit à la main le rameau sacré d'A- 
pollon. Il monte sur le char, et Cymodocée s'assied 
à ses côtés. Évémon saisit les rênes, et presse du 
fouet retentissant le flanc des mules sans tache. Les 
mules s'élancent, et les roues rapides marquent à 
peine sur la poussière la trace qu'un léger vaisseau 
laisse en fuyant sur les mers. 
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a ma fille, dit le pieux Démodocug, tandis que 
le char vole, nous préserve le ciel de manquer de 
rcconnoissance ! Les portes des enfers sont moins 
odieuses à Jupiter que tes inj^rats : ils vivent peu , 
et sont toujours livrés à une furîe : mais une divi- 
nité favorable se lient toujours auprès de ceux qui 
ne perdent point la mémoire des bienfaits : les 
dieux voulurent naître parmi les Ë(^pticna, parce 
qu'ils sont les plus reconnoîssants des liommcs. n 
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AifT que le soleil monta dans les cieux^ les 
mules emportèrent le char d'une course 
ardente. A l'heure où le magistrat fatigué quitte 
avec joie son tribunal pour aller prendre son repas, 
le prêtre d'Homère arriva sur les confins de l'Arca- 
die, et vint se reposer à Phigalée, célèbre par le 
dévouement des Oresthasiens. Ce noble Ancée, des- 
cendant d' Agapénor, qui commandoit les Arcadiens 
au siège de Troie, donna l'hospitalité à Démodocus. 
Les fils d' Ancée détachent du joug les mules fu- 
mantes, lavent leurs flancs poudreux dans une eau 
pure, et mettent devant elles une herbe -tendre 
coupée sur le bord de la Néda. Cymodocée est con- 
duite au bain par de jeunes Phrygiennes qui ont 
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perdu leur douce liberté; Thote de Démodocus le 
revêt d'une fine tunique et d'un manteau précieux ; 
le prince de la jeunesse, l'aîné des fils d'Ancée, cou- 
ronné d'une branche de peuplier blanc, immole à 
Hercule un sanglier nourri dans les bois d'Éry- 
manthe; les parties de la victime destinées à l'of- 
frande sont recouvertes de graisse, et consumées 
avec dos libations sur des charbons embrasés. Un 
long fer à cinq rangs présente à la ilamme bruyante 
le rcsle des viandes sacrées; le dos succulent de la 
victime et les morceaux les plus délicats sont servis 
aux voyageurs; Démodocus reçoit une part trois 
fois plus grande que celle des autres convi>es. Un 
vin odorant gardé pendant dix années coule en 
flots de pourpre dans une coupe d'or; et les dons 
de Cércs, que Triptolnne fit connoitre aux pieux 
Arcas , remphicent le gland dont se nourrissoienc 
jadis les Pélasges, premiers habitants de TArcadie. 

Cependant Démodocus ne pinit goûter avec joie 
les honneurs de Thospitalité; il brûle d'arriver chez 
Lasthéncs. Déjà la nuit couvroit les chemins de son 
ombre : on sépare la langue de la viclime, on fait 
les dernières libations à la mère des songes, ensuite 
on conduit le prêtre (niomcre et la prêtresse des 
Muscs sous un portique sonore, où des esclaves 
avoient piTparé de molles toisons. 

Démodocus attend avec impatience le retour de 
la lumière. 

M Ma fille , disoit-il à Cjinodocée qu'une puis- 
sance inconnue privoit aussi dy sommeil, malheur 
a ceux que la pitié ou une vive recoinioissancc 
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n'arracha jamais au pouvoir de Morphée. Il n'est 
pas permis d'entrer dans les temples des dieux avec 
du fer ; on n'entrera point dans l'Elysée avec un 
cœur d'airain. » 

Aussitôt que l'aurore eut éclairé de ses premiers 
rayons l'autel de Jupiter qui couronne le mont 
Lycée, Démodocus fit attacher les mules à son 
char. En vain le généreux Ancée veut retenir son 
hôte : le prêtre d'Homère part avec sa fille. Le char 
roule à grand bruit hors des portiques ; il prend sa 
course vers le temple d'Eurynome caché dans un 
bois de cyprès ; il franchit le mont Élaïus ; il dé- 
passe la grotte où Pan retrouva Cérès qui refusoit 
ses bienfaits aux laboureurs, et qui pourtant se 
laissa fléchir par les Parques , une seule fois favo- 
rables aux mortels. 

Les voyageurs traversent l'Alphéc au-dessous du 
confluent du Gk)rthynius, et descendent jusqu'aux 
eaux limpides du Ladon. Là se présente une tombe 
antique, que les nymphes des montagnes avoient 
environnée d'ormeaux : c'étoit celle de cet Arcadien 
pauvre et vertueux, d'Aglaûs de Psophis , que l'o- 
racle de Delphes déclara plus heureux que le roi de 
Lydie. Deux chemins partoîent de cette tombe : l'un 
serpentoit le long de l'Alphée, l'autre s'élevoit dans 
la montagne. 

Tandis qu'Evémon délibéroit en lui-même s'il 
suivroit l'une ou l'autre route, il aperçut un homme 
déjà sur l'âge, assis auprès du tombeau d'Aglaûs. La 
robe dont cet homme étoit vêtu ne différoit de celle 
des philosophes grecs que parce qu'elle étoit d'une 
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étofFe blanche commune : il avoit l'air d attendre les 
voyageurs dans ce lieu, mais il ne paroissoit ni cu- 
rieux ni empressé. 

Ijorsqu'il vit le char s arrêter, il se leva, et sa- 
dressant à Démo<locu8 : 

«Voyageur, dit-il , demandez-vous votre chemin, 
ou venez-vous visiter I^sthénès ? Si vous voulez vous 
reposer chez lui , il en éprouvera beaucoup de joie. • 

a Etranger, répondit Démodocus, Mercure ne vint 
pas plus heureusement à la rencontre de Priam. 
lorsque le père dllector se rendoit au camp dcîi 
Grecs. Ta robe annonce un sage , et tes propos sont 
courts , mais pleins de sens. Je te dirai la vérité : 
nous cherchons le riche Lasthénès , que ses grands 
biens font passer pour un homme très heureux. Il 
habite sans doute ce palais que j'aperçois au bord du 
I^idon, et qu*on prendroit pour le temple du dieu 
de Cyllène? 

« O palais, répondit Finconnu, appartient à Hié* 
roolès , proconsul d'Achaïe. Vous êtes arrivés à Ten- 
eloH de riiôte que vous cherchez , et le toit de 
cliaunie que vous entrevoyez sur la croupe de la 
montagne est la demeure de lasthénès. » 

Kn achevant ci's mots, l'étranger ouvrit une bar- 
rière, prit les mules par le frein, et fit entrer le 
char dans lenclos. 

«Seigneur, dit -il alors à Démodocus, on fait 
aujourd'hui la moisson : si votre serviteur veut 
conduire vos mules à Thabitation prochaine, je vous 
montrerai le champ où vous trouverez la famille de 
lasthénès.» 
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Dëmodocus et Cymodocée descendirent du char, 
et marchèrent avec Tétranger. Ils suivirent quelque 
temps un sentier tracé au milieu des vignes , sur un 
terrain penchant où croissoient ça et là quelques 
hêtres d'une grosseur démesurée. Ils aperçurent 
bientôt un champ hérissé de faisceaux de gerbes , 
et couvert d'hommes et de femmes qui s'empres- 
soient, les uns à chaîner des chariots, les autres à 
couper et à lier des épis. En arrivant au milieu des 
moissonneurs , l'inconnu s'écria : 

« Le Seigneur soit avec vous ! » 

Et les moissonneurs répondirent : 

« Dieu vous donne sa bénédiction ! » 

Et ils chantoient, en travaillant , un cantique sUr 
un air grave. Des glaneuses les suivoient en cueil- 
lant les nombreux épis qu'ils laissoient exprès der- 
rière eux : leur maître l'avoit ordonné ainsi , afin 
que ces pauvres femmes pussent ramasser un peu 
de blé sans honte. Cymodocée reconnut de loin le 
jeune homme de la forêt ; il était assis , avec sa mère 
et ses sœurs , sur des gerbes , à l'ombre d'un 
andrachné. La famille se leva et s'avança vers les 
étrangers. 

< Séphora, dit le guide de Déraodocus, ma chère 
épouse, remercions la Providence qui nous envoie 
des voyageurs. » 

« Comment ! s'écria le père de Cymodocée , c'é- 
tait là le riche Lasthénès, et je ne l'ai pas reconnu ! 
Ah ! combien les dieux se jouent du discernement 
des hommes ! Je t'ai pris pour l'esclave chargé par 
son maître d'exercer les devoirs de l'hospitalité. » 
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Lasthénès s'inclina. 

Eudore, les yeux baissés, et donnant sa main à 
la plus jeune de ses sœurs ^ se tenoit respectueuse- 
ment derrière sa mère. 

a Mon hôte, dit Déraodocus, et vous, sage épouse 
de Lasthénès , semblable à la mère de Télémaque , 
votre fils vous a sans doute appris ce qu'il a (ait 
pour ma fille, que les faunes avoient égarée dans 
les bois. Montrez-moi le noble Eudore, que je 
Tcmbrasse comme mon fils ! » 

a Voilà Eudore, derrière sa mère, répondit Las- 
thénès. J'ignore ce qu'il a fait pour vous : il ne nous 
en a pas parlé. » 

Démodocus resta confondu. 

«Quoi! pensoit-il en lui-même, ce simple pas- 
teur est le guerrier qui triompha de Carrausius, le 
tribun de la légion britannique , Tami du prince 
Constantin 1 » 

Revenu enfin de son premier étonnement, le prê- 
tre d'Homère s'écria : 

oj'aurois dû reconnoitre Eudore à sa taille de 
héros, moins haute cependant que celle de Las- 
thénùs, car les enfants n'ont plus la force de leurs 
pères. O toi qui pourrois être le plus jeune de mes 
fils, que les dieux t'accordent ce que tu désires ! Je 
t'apporte une coupe d'un prix inestimable : mon 
esclave l'ôtera de mon char, et tu la recevras de 
mes mains. Jeune et vaillant guerrier, Méléagre 
étoit moins beau que toi lorsqu'il charma les yeux 
d'Atalante! Heureux ton père , heureuse ta mère, 
mais plus heureuse encore celle qui doit partager 
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ta couche ! Si la viei^ qu'on a retrouvée n etoît 
pas consacrée aux chastes Muses... » 

Les deux jeunes gens se sentirent troublés par 
les paroles de Démodocus. Eudore se hâta de ré- 
pondre: 

« J'accepterai le présent que vous m'offrez, s'il n'a 
pas servi à vos sacrifices. » 

Le jour n'étant pas encore à sa fin , la famille 
invita les deux étrangers à se reposer avec elle au 
bord d'une source. lies sœurs d'Eudore , assises aux 
pieds de leurs parents, tressoient des couronnes 
de fleurs rouges et bleues pour une fête prochaine. 
On voyoit un peu plus loin les urnes et les coupes 
des moissonneurs; et, à l'ombre de quelques gerbes 
plantées debout, un enfant étoit endormi dans un 
berceau. 

«Mon hôte, dit Démodocus à Lasthénès, tu me 
semblés mener ici la vie du divin Nestor. Je ne me 
souviens pas d'avoir vu la peinture d'une scène pa- 
reille, si ce n'est sur le bouclier d'Achille. Vulcain 
y avoit gravé un roi au milieu des moissonneurs; ce 
pasteur des peuples, plein de joie , tenoit en si- 
lence son sceptre levé au milieu des sillons. Il ne 
manque ici que le sacrifice du taureau sous le chêne 
de Jupiter. Quelle abondante moisson ! Que d'es- 
claves laborieux et fidèles ! » 

«Ces moissonneurs ne sont plus mes esclaves, 
répliqua Lasthénès; ma religion me défend d'en 
avoir ; je leur ai donné la liberté. » 

«Lasthénès, dit alors Démodocus, je commence 
à comprendre que la renommée, cette voix de 
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il(*ssus de la montagne, comme un large bouclier 
cfor. I^s bois de FAlphée et du Ladon , les neiges 
lointaines du Telphusse et du Lycée se couvrirent 
de roses; les vents tombèrent, et les vallées de 
l'Arcadie demeurèrent dans un repos universel. 
Les moissonneurs quittèrent alors leur ouvrage: 
la Famille , accompagnée des étrangers , reprit le 
chemin de la maison. Les maîtres et les serviteurs 
marchoient pèle -mêle, portant les divers instru- 
ments du labourage; ils étoient suivis de mulets 
au pied sûr, chargés de bois coupé sur les hau- 
teurs , et de bœufs traînant lentement les équipages 
champêtres renversés, ou les chariots tremblants 
sous le poids des gerbes. 

En arrivant à la maison, on entendit le son d'uD€ 
cloche. 

a Nous allons faire la prière du soir, dit Lasthénès 
à Démodocus; nous permettrez-vous de vous quitter 
un moment, ou préférez-vous nous suivre?» 

« Me préservent les dieux de mépriser les prières, 
s écria Démodocus, ces fil les boiteuses de Jupiter, qui 
peuvent seules apaiser la colère d'Até! » 

On s'assemble aussitôt dans une cour entourée 
de granges et des étables des troupeaux. Quelques 
ruches d*abeilles y répandoient une agréable odeur 
mêlée au parfum du lait des génisses qui revenoient 
des pâturages. Au milieu de cette cour, on voyoit 
un puits dont les deux poteaux, couverts de lierre, 
étoient surmontés de deux aloès qui croissoient dans 
des corbeilles. Un noyer, planté par laieulede Las- 
thénès, couvroit le puits de son ombre. Lasthénès, 
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donnée! Elle ne sera jamais aussi heureuse que je 
le désire U 

Ainsi le cœur de ce chrétien des anciens jours 
s*épanouissoit en parlant de son épouse. Cymo- 
docée Fécoutoit avec amour : la beauté de ces 
mœurs pénétroit Fàme de cette jeune infidèle; et 
Démodocus lui-même avoit besoin de se rappeler 
Homère et tous ses dieux pour n'être pas entraîné 
par la force de la vérité. 

Après quelques moments, le père de Cymodocée 
dit à Lasthénès : 

«Tu me semblés tout-à-fait des temps antiques, 
et cependant je n'ai point vu les paroles dans Ho- 
mère ! Ton silence a la dignité du silence des sages. 
Tu t'élèves à des sentiments pleins de majesté , non 
sur les ailes d'or d'Euripide , mais sur les ailes cé- 
lestes de Platon. Au milieu d'une douce abondance, 
tu jouis des grâces de l'amitié ; rien n'est forcé au- 
tour de toi : tout est contentement , persuasion , 
amour. Puisses-tu conserver long-temps ton bon- 
heur et tes richesses!» 

« Je n'ai jamais cru , répondit Lasthénès , que ces 
richesses fussent à moi : je les recueille pour mes 
frères les chrétiens, pour les gentils, pour les 
voyageurs , pour tous les infortunés ; Dieu m'en a 
donné la direction ; Dieu me l'ôtera peut-être : que 
son saint nom soit béni ! » 

Comme Lasthénès achevoit de prononcer ces 
paroles, le soleil descendit sur les sommets du 
Pboloë, vers l'horizon éclatant d'Olympie; l'astre 
agrandi parut un moment immobile, suspendu au- 

4. 
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«Irssus i\v la montnf^ne. comme un larj;e bouclier 
(r4>r. Ix^s bois dr rAlphcc et du I^don, les neiges 
lointaines du Telphusse et du Lycée se couvrirent 
de roses; les vents tombèrent, et les vallées de 
TArcadie demeurèrent dans un repos universel. 
l«<*s moissonneurs quittèrent alors leur ouvrage: 
la famille , accompagnée des étrangers , reprit le 
rln^nin de la maison. Les maîtres et les serviteurs 
inart^lioient pèle -mêle, portant les divers instni- 
nieiits du labourage; ils étoient suivis de mulets 
au pied sur, cliargés de bois coupé sur les hau- 
teurs, et de bœufs traînant lentement les équipages 
champètreK renversés, ou les chariots tremblants 
sous le poids des gerbes. 

Fn arrivant à la maison, on entendit le son d'une 
cloche. 

a Nous allons faire la prière du soir, dit Lasthénî*s 
à Démoilocus; nous permettrez-vous de vous quitter 
un moment, ou préférez-vous nous suivn*?^ 

« Me préser>-ent les dieux de mépriser les prière», 
sVcriaDémoilocus, ces tillesboiteuses de Jupiter, qui 
peuvent seules apaiser la colère «l'Até! » 

<hi s*assemble aussitôt dans une cour entourée 
de granges et des étables des troupeaux. Quelques 
ruches dabeilles y répandoient une agréable odeur 
mélé<* au parfum du lait d<»s génisses qui revenoient 
des pâturages. Au milieu de cette cour, on voyoit 
un puits dont les deux poteaux, couverts de lierre, 
étoient surmontés de deux aloî*s qui croissoient dans 
des corbeilles. Un noyer, planté |>ar Taieule de Las- 
thénès, couvroit le puits de son ombre. 
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la tête nue et le visage tourné vers lorient, se 
plaça debout sous Tarbre domestique. Les bergers 
et les moissonneurs se mirent à genoux sur du 
chaume nouveau, autour de leur maître. Le père 
de iamille prononça à haute voix cette prière , qui 
fiit répétée par ses enfonts et par ses serviteurs : 

«Seigneur, daignez visiter cette demeure pen- 
«dant la nuit, et en écarter les vains songes. Nous 
« allons quitter les vêtements du jour, couvrez-nous 
« de la robe d'innocence et d'immortalité que nous 
«avons perdue par la désobéissance de nos pre- 
a miers pères. Lorsque nous serons endormis dans 
«le sépulcre, ô Seigneur, faites que nos âmes rc- 
« posent avec vous dans le ciel ! » 

Quand cela fut fait, on entra dans la maison, où 
se préparoit le repas de l'hospitalité. Un homme et 
une femme parurent, portant deux grands vases 
d'airain pleins d'une eau échauffée par la flamme. 
Le serviteur lava les pieds de Démodocus; la ser- 
vante, ceux de la fille de Démodocus; et, après 
les avoir oints d'une huile de parfums d'un grand 
prix, elle les essuya avec un lin blanc. La fille ainée 
de Lasthénès, du même âge que Cymodocée, des- 
cendit dans un souterrain frais et voûté. On conscr- 
voit dans ce lieu toutes sortes de choses pour la vie 
de l'homme. Sur des planches de chêne attachées 
aux parois du mur, on voyoit des outres remplies 
d'une huile aussi douce que celle de l'Âttique ; des 
mesures de pierre en forme d'autel , ornées de têtes 
de lion , et qui contenoient la fine fleur du fro- 
ment; des vases de miel de Crète, moins blanc i 
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mais plus parfumé que celui d'Hybla; et des am- 
phores pleines d'un vin de Chio devenu comme un 
baume par le long travail des ans. La fille de Las- 
thénès remplit une urne de cette liqueur bienfai- 
sante, propre à réjouir le cœur de lliomme dans 
Taimable familiarité d'un repas. 

Cependant les serviteurs ne savoient s'ils dévoient 
apprêter le festin sous la vigne, ou sous le figuier 
comme dans un jour de réjouissance. Us vont con- 
sulter leur maître. Lasthénès leur ordonne de dres- 
ser dans la salle des Agapes une table d'un buis 
éclatant Ils la lavent avec une éponge, et la cou- 
vrent de corbeilles d'osier, pleines d'un pain sans 
levain, cuit sous la cendre. Us apportent ensuite, 
dans des plats d'une simple argile, des racines, 
quelques volatiles et des poissons du lac Stymphale, 
nourriture destinée à la famille; mais on servit 
pour les étrangers un chevreau qui avoit à peine 
goûté l'arbousier du mont Aliphère, et le cytise du 
vaUon de Ménéléc. 

Au moment où les convives alloient s'approcher 
de la mense hospitalière, une servante vint dire à 
Lasthénès qu'un vieillard, monté sur un âne, et 
tout semblable à l'époux de Marie, s'avançoit par 
l'avenue des cèdres. On vit bientôt entrer un homme 
d'un visage vénérable, portant, sous un manteau 
blanc, un habit de pasteur. U n'étoit pas naturelle» 
ment chauve; mais sa tête avoit été jadis dépouillée 
par la flamme, et son front montroit encore les 
cicatrices du martyre qu'il avoit éprouvé sous Valé- 
rien. Une barbe blanche lui dcscendoit jusqu'à la 
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ceinture. Il s appuyoit aur un bâton en forme de 
houlette, que lui avoît envoyé levêque de Jérusa- 
lem : simple présent que se faisoient les premiers 
Pères de l'Église , comme Temblème de leur fonc- 
tion pastorale et du pèlerinage de Thomme ici-bas. 

C'étoit Cyrille y évéque de Lacédémone : laissé 
pour mort par les bourreaux dans une persécution 
contre les chrétiens, il avoit été élevé malgré lui 
au sacerdoce. Il se cacha long-temps pour se dé- 
rober à la dignité épiscopale; mais son humilité 
lui fut inutile : Dieu révéla aux fidèles la retraite 
de son serviteur. Lasthénès et sa famille le reçurent 
avec les marques du plus profond respect Ils se 
prosternèrent devant lui , baisèrent ses pieds sacrés, 
chantèrent Hosanna, et le saluèrent du nom de 
très saint y de très cher à Dieu. 

« Par Apollon , s'écria Démodocus , agitant sa 
branche de laurier entourée de bandelettes, voilà 
le plus auguste vieillard qui se soit jamais offert à 
mes yeux ! toi qui es chargé de jours , quel est 
ce sceptre que tu portes ? Es-tu un roi, ou un prétro 
consacré aux autels des dieux ? Apprends-moi lo 
nom de la divinité que tu sers, afin que je lui im- 
mole des victimes. » 

Cyrille regarda quelque temps avec surprise 
Démodocus ; puis , laissant échapper im aimable 
sourire : 

«Seigneur, répondit-il, ce sceptre est la houlette 
qui me sert à conduire mon troupeau : car je ne 
suis point un roi, mais un pasteur. Le Dieu qui 
reçoit mon sacrifice est né parmi les bergers dans 
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une crèche. Si vous voulez, je vous apprendrai à 
le connoitre : pour toute victime , il ne vous deman- 
dera que Toffrande de votre cœur. » 

Cyrille se tournant alors vers Lasthénès : 

« Vous savez le sujet qui m'amène. La pénitence 
publique de notre Eudore remplit nos frères d'ad- 
miration ; chacun en veut pénétrer la cause. Il ma 
promis de me raconter son histoire; et, dans les 
deux journées que je viens passer avec vous , j'es- 
père qu'il voudra me satisfaire. » 

Les serviteurs approchèrent alors les sièges de 
la table. Le prêtre d'Homère prit sa place à côté du 
prêtre du Dieu de Jacob. La famille se rangea au- 
tour du festin. Démodocus, saisissant une coupe, 
alloit faire une libation aux pénates de Lasthénès ; 
Tévéque de Lacédémone l'arrêtant avec bénignité : 

« Notre religion nous défend ces signes d'idolâ- 
trie : vous ne voudriez pas nous affliger. » 

La conversation fut tranquille et pleine de cor- 
dialité. Eudore lut , pendant une partie du repas • 
quelques instructions tirées de YÉvangile et des 
Epttres des À pâtres ; Cyrille commenta, de la ma- 
nière la plus affectueuse, ce que dit saint P<iul sur 
les devoirs des époux. Cymodocée trembloit; des 
larmes rouloicnt, comme des perles, le long de ses 
joues virginales; Eudore éprouvoit le même charme ; 
les maîtres et les serviteurs étoient attendris. Ceci , 
avec l'action de grâces , fut le repas du soir chez les 
chrétiens. 

liC repas fini, on alla s'asseoir à la porte du yer<- 
{^er , sur un banc de pierre qui servoit de tribunal 
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à I^slhénès, lorsqu'il rendoit la justice à ses ser- 
viteurs. 

Ainsi qu'un simple pasteur que le sort destine à 
k gloire, l'Alphée rouloit au bas de ce verger , sous 
une ombre champêtre, des flots que les palmes de 
Pise alloient bientôt couronner. Descendu du bois 
de Vénus et du tombeau de la nourrice d'Esculape, 
le Ladon serpentoit dans les riantes prairies, et ve- 
noit mêler son cristal pur au cours de TAlphée. Les 
profondes vallées, arrosées par les deux fleuves, 
étoient plantées de myrtes, d'aunes et de syco- 
mores. Un amphithéâtre de montagnes terminoit le 
cercle entier de l'horizon. La cime de ces monta- 
gnes étoit couverte d'épaisses forêts peuplées d'ours, 
de cerh , d'ânes sauvages et de monstrueuses tor- 
tues, dont l'écmlle servoit à faire des lyres. Vêtus 
d'une peau de sanglier, des pasteurs conduisoient , 
parmi les roches et les pins , de grands troupeaux 
de chèvres. Ces légers animaux étoient consacrés 
au dieu d'Epidaure, parce que leur toison étoit 
chargée de gomme qui s'attachoit à leur barbe 
et à leur soie lorsqu'ils broutoient le ciste sur des 
hauteurs inaccessibles. 

Tout étoit grave et riant , simple et sublime dans 
ce tableau. La lune décroissante paroissoit au mi- 
lieu du ciel, comme les lampes demi-circulaires 
que les premiers fidèles allumoient aux tombeaux 
des martyrs. La famille de Lasthénès , qui contem- 
ploit cette scène solitaire, n'étoit point alors occu- 
pée des vaines curiosités de la Grèce. Cyrille s'hu- 
milioit devant la puissance cpii cache des sources 
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dans le sein des rochers « et dont les pas Font tres- 
saillir les montagnes comme Tagneau timide ou 
le bélier bondissant. Il admiroit cette sagesse, 'qui 
s'élève comme un cèdre sur le Liban , comme un 
plane aux bords des eaux. Mais Démodocus, qui 
désiroit faire éclater les talents de sa fille, inter- 
rompit ces méditations : 

o Jeune élève des Muses, dit -il à Cymodocée« 
charme tes vénérables hôtes. Une douce comptai • 
sance fait toute la grftce de la vie, et Apollon rc- 
tii*e ses dons aux esprits oi^ueilleux. Montre-nous 
que tu descends d'Homère. Les poètes sont les 
législateurs des hommes et les précepteurs de la 
sagesse. Lorsque Agamemnon partit pour les riva- 
ges de Troie, il laissa un chantre divin auprès de 
Clytemnestre, afin de lui rappeler la vertu. Cette 
reine perdit l'idée de ses devoirs; mais ce fut après 
qu'E(;isthe eut transporté le nourrisson des Muses 
dans une ile déserte. » 

Ainsi parla Démodocus. Eudore va chercher 
une lyre , et la présente à la jeune Grecque, qui 
pi*ononça quelques mots confus, mais d'une mer- 
veilleuse douceur. Elle se leva ensuite, et aprc*s 
avoir préludé sur des tons divers, elle fit entendn* 
sa voix mélodieuse. 

Elle commença par Téloge des Muses. 

u C'est vous, dit-elle, qui avez tout enseigné aux 
« hommes, vous êtes l'unique consolation de la vie: 
« vous prêtez des soupirs à nos douleurs, et des har- 
<( monies à nos joies. L'homme n'a reçu du ciel qu'un 
u talent, la divine poésie, et c'est vous qui lui avo/ 
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o fait ce présent inestimable. O filles de Mnémosyne , 
« qui chérissez les bois de FOlympe , les vallons de 
« Tempe et les eaux de Castalie , soutenez la yoix 
tf d'une viei^ consacrée à vos autels ! «> 

Après cette invocation, Cymodocée chanta la 
naissance des dieux. Jupiter sauvé de la fureur de 
son père , Minerve sortie du cerveau de Jupiter , 
Hébé fille de Junon , Vénus née de l'écume des flots , 
et les Grâces dont elle fut la mère. Elle dit aussi la 
naissance de l'homme animé par le feu de Promé - 
thée , Pandore et sa boite fatale , le genre humain 
reproduit par Deucalion et Pyrrha. Elle raconta les 
métamorphoses des dieux et des hommes , les Hélia- 
des changées en peupliers , et l'ambre de leurs pleurs 
roulé par les flots de l'Éridan. Elle dit Daphné j 
Baucis , Clytie , Philomèle , Atalante , les larmes de 
l'Aurore devenues la rosée , la couronne d'Ariadne 
attachée au firmament Elle ne vous oublia points 
fontaines , et vous , fleuves nourriciers des beaux 
ombrages. Elle nomma avec honneur le vieux Pénée, 
rismène et l'Erymanthe, le Méandre qui fait tant de 
détours , le Scamandre si fameux , le Sperchius aimé 
des poètes , l'Eurotas chéri de l'épouse de Tyndare , 
et le fleuve que les cygnes de Méonie ont tant de 
fois charmé par la douceur de leurs chants. 

Mais comment auroit-elle passé sous silence les 
héros célébrés par Homère ! S'animant d'un feu 
nouveau , elle chanta la colère d'Achille , qui fut 
si pernicieuse aux Grecs , Ulysse , Ajax et Phœnix 
dans la tente de l'ami de Patrocle , Andromaque 
aux portes Scées , Priam aux genoux du meurtrier 
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d*IIoc(or. Elle dit le8 chagrin» de Pénélope , la re- 
coniioissance de Télémaque et d*l}ly»He chez Euinéc, 
la mort du chien fidèle , le vieux LatTte sarclant son 
jardin des champs , et pleurant à Faspect des treize 
poiriers qu*il avoit donnés à son fils. 

Cymodocée ne put chanter les vers de son im- 
mortel aieul sans consacrer quelques accents a sa 
mémoire. Elle représenta la pauvre et vertueuse 
mère de Mélésigènes rallumant sa lampe et pre- 
nant ses fuseaux au milieu de la nuit, afin d'aclav 
ter du prix de ses laines un peu de blé pour nourrir 
son fils. Elle dit comment Mélésigènes devint aveugle 
et reçut le nom dllomère, comment il alloit de 
ville en ville demandant Thospitalité , comment il 
ehantoit ses vers sous le peuplier d*IIylé. Elle ra- 
conta ses longs voyages , sa nuit passée sur le riva);e 
de Tile de Chio, son aventure avec les chiens de 
(•laucus. Enfin, elle parla des jeux funèbres tlu roi 
d'Eubée , où Hésiode osa disputer à Homère le prix 
tie la poésie; mais elle supprima le jugement des 
vieillanls qui couronnèrent le chantre des Trasnnr 
et dvs Jours , parce que ses leçons étoient plus uûlvs 
aux hommes. 

Cymodocée se tut : sa lyn* , appuyée sur son sfiii . 
demeura nniette entre ^vs beaux bras. Li prétresM* 
des Muses étolt debout ; ses pieils nus fouloient le 
gazon , et les zéphyrs du Ladon et de TAIphée fai- 
MÛent voltiger ses cheveux noirs autour des conles 
«le sa lyre. Envelop|>ée dans nvs voiles blancs , éclai- 
rée par les rayons de la lune, cette jeune tillr 
ftcmbloit une apparition céleste. Démodocus , ravi , 
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dcmandoit en vain une coupe pour faire une liba- 
tion au dieu des ver«. Voyant que les chrétiens 
gardoient le silence , et ne don noient pas à sa Gy- 
modocée les éloges qu'elle sembloit mériter : 

« Mes hôtes , s'écria-t-il , ces chants tous seroient- 
ils désagréables ? Les mortels et les dieux se laissent 
pourtant toucher à l'harmonie. Orphée charma 
l'inexorable Pluton ; les Parques même , vêtues de 
blanc y et assises sur l'essieu d'or du monde , écou- 
tent la mélodie des sphères : ainsi le raconte Pytha- 
gore , qui commerçoit avec l'Olympe. liCs hommes 
des anciens temps , renommés par leur sagesse , 
trouvoient la musique si belle qu'ils lui donnèrent 
le nom de Loi. Pour moi , une divinité me contraint 
de l'avouer, si cette prétresse des Muses netoit 
pas ma fille , j aurois pris sa voix pour celle de la 
colombe qui portoit , dans les forêts de la Crète , 
lambroisié à Jupiter. » 

« Ce ne sont pas les chants mêmes , mais le sujet 
des chants de cette jeune femme qui cause notre 
silence , répondit Cyrille. Un jour viendra , peut- 
être , que les mensonges de la naïve antiquité ne 
seront plus que des fables ingénieuses, objets des 
chansons du poëte. Mais aujourd'hui ils offusquent 
votre esprit , ils vous tiennent pendant la vie sous 
un joug indigne de la raison de l'homme , et perdent 
votre âme après la mort Ne croyez pas toutefois 
que nous soyons insensibles au charme d'une douce 
musique. Notre religion n'est-elle pas harmonie et 
amour ? Combien votre aimable fille , que vous com- 
parez si justement à une colombe , trouveroit des 
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soupin» plus touchants encore, si la pudeur du 
sujet répondoit à rînnocencc de la voix ! Pauvre 
tourterelle délaissée, allez sur la montagne où 
réponse attendoit l'époux ; envolez-vous vers cet 
bois mystiques , où les filles de Jérusalem prêteront 
l'oreille à vos plaintes. » 

Cyrille s'adressant alors au fils de Lasthénès: 

« Mon fils , montrez à Démodocus que nous ne 
méritons pas le reproche qu*il nous fiait Chantez- 
nous ces fragments des livres saints que nos frères 
les Apollinaires ont arrangés pour la lyre, afin de 
prouver que nous ne sommes point eimemis de la 
helle poésie et d'une joie innocente. Dieu s'est sou- 
vent servi de nos cantiques pour toucher les cœurs 
infidèles.» 

Aux branches d'un saule voisin étoit suspendue 
une lyre plus forte et plus grande que la lyre de 
(*yniodocée: c'étoit un cinnor hébreu. Les cordes 
Vît étoient détendues par la rosée de la nuit. Eudore 
détacha l'instrument; et, après l'avoir accordé, il 
parut au milieu de l'assemblée, comme le jeune 
havid , pn't à chasser , par les sons de sa har|H* • 
Tesprit qui s'étoit emparé du roi Saiil. Cymoilooéc 
alla s asseoir aupn*H de Démodocus. Alors Eudore, 
levant les yeux vers le firmament cliar|;é d'étoiles • 
entonna son noble cantiipie. 

Il chanta la naissance du chaos, la lumière qu'une 
paroles faite, la terre produisant les arbrt*s et les 
animaux, l'homme cm- à l'image de Dieu et aniim* 
d*un souffle de vie, Eve tin*e du côté d'Adam, la 
uiie et la douleur de la femme à son premier cnfan- 
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tement , les holocaustes de Caïn et d'Abel , le meur- 
tre d*un frère, et le sang de Thoinme criant pour la 
première fois vers le ciel. 

Passant aux jours d'Abraham , et adoucissant les 
sons de sa lyre , il dit le palmier , le puits , le cha- 
meau, l'onagre du désert, le patriarche voyageur 
assis devant sa tente , les troupeaux de Galaad , les 
vallées du Liban , les sommets d'Hermon , d'Oreb 
et de Sinai, les rosiers de Jéricho, les cyprès de 
Cadès, les palmes de l'Idumée , Éphrium et Sichem , 
Sion et Solyme , le torrent des Cèdres et les eaux 
sacrées du Jourdain. Il dit les juges assemblés aux 
portes de la ville , Booz au milieu des moissonneurs , 
Gédéon battant son blé et recevant la visite d'un 
ange , le vieux Tobie allant au-devant de son fils 
annoncé par le chien fidèle, Agar détournant la 
tête pour ne pas voir mourir Ismaël. Mais , avant de 
chanter Moïse chez les pasteurs de Madian, il ra< 
conta l'aventure de Joseph reconnu par ses frères , 
ses larmes , celles de Benjamin , Jacob présenté à 
Pharaon , et le patriarche porté après sa mort à la 
cave de Membre pour y dormir avec ses pères. 

Changeant encore le mode de sa lyre , Eudore 
répéta le cantique du saint roi Ézéchias et celui des 
Israélites exilés au bord des fleuves de Babylone ; 
il fit gémir la voix de Rama, et soupirer le fils 
d'Amos : 

« Pleurez , portes de Jérusalem ! O Sion , tes pré- 
« très et tes enfants sont emmenés en esclavage ! » 

Il chanta les nombreuses vanités de l'homme : 
vanité des richesses, vanité de la science, vanité 
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(1c la gloire, vanité de lamitié , vanité de la vie, va- 
nité de la postérité ! Il 8i(][nala la fiau8»e prospérité 
de rimpie, et préféra le juste mort au méchant qui 
lui survit. Il fit Téloge du pauvre vertueux et de la 
femme forte. 

« Elle a cherché la laine et le lin , elle a travaill& 
«avec des mains sages et ingénieuses; elle se lève 
» pendant la nuit pour distribuer Fouvrage à se» 
A domestiques, et le pain à ses servantes; elle est 
« revêtue de beauté. Ses fils se sont levés, et ont 
« publié qu^elle étoit heureuse; son mari s*est levé, 
« et l'a louée. 

« Seigneur ! s'écria le jeune chrétien enflammé 
«par ces images, c'est vous qui êtes le véritable 
« souverain du ciel ; vous avez marqué son lieu à 
«l'aurore. A votre voix, le soleil s'est levé dans 
« l'orient ; il s'est avancé comme un géant superbe, 
« ou comme l'époux radieux qui sort de la couche 
« nuptiale. Vous appelez le tonnerre, et le tonnerre 
« tremblant vous répond : « Me voici. » Vous abaissez 
(• la hauteur des cieux ; votre esprit vole dans les 
« tourbillons ; la terre tremble au souffle de votre 
« colère ; les morts épouvantés fuient de leurs tom- 
« beaux ! Dieu , que vous êtes grand dans vos œu- 
«vresîet qu'est-ce que l'homme, pour que vous y 
«attachiez votre cœur? Et pourtant il est l'objet 
« éternel de votre complaisance inépuisable ! Dieu 
« fort , Dieu clément , Essence incréée , Ancien des 
«jours, gloire à votre puissance, amour à votre 
« miséricorde ! » 

Ainsi chante le fils de Lasthénès. Cet hymne de. 
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Sîon retentit au loin dans les antres de TArcadle, 
surpris de répéter, au lieu des sons efféminés de 
la flûte de Pan , les mâles accords de la harpe de 
David. Démodocus et sa fille étoient trop étonnés 
pour donner des marques de leur émotion. Les 
vives clartés de rÉcriture avoient comme ébloui 
Umrs cœurs accoutumés à ne recevoir qu'une lu- 
mière mêlée d*ombres; ils ne savoient quelles divi- 
nités Eudore avoit célébrées, mais ils le prirent 
lui-même pour Apollon, et ils lui vouloient consa- 
crer un trépied d'or que la flamme n'avoit point 
touché. Cymodocée se souvenoit surtout de Téloge 
de la femme forte, et elle se promettoit d'essayer ce 
chant sur la lyre. D'une autre part, la famille chré- 
tienne étoit plongée dans les pensées les plus sé- 
rieuses; ce qui n'étoit pour les étrangers qu'une 
poésie sublime, étoit pour elle de profonds mys- 
tères et d'éternelles vérités. Le silence de l'assem- 
blée auroit duré long-temps, s'il n'avoit été inter- 
rompu tout à coup par les applaudissements des 
bergers. Le vent avoit porté à ces pasteurs la voix 
de Cymodocée et d'Eudore : ils étoient descendus en 
foule de leurs montagnes pour écouter ces concerts; 
ils crurent que les Muses et les Sirènes avoient re- 
nouvelé au bord de l'Alphée le combat qu'elles s'é- 
toient livré jadis , quand les filles de T Achéloûs , vain- 
cues par les doctes sœurs, furent contraintes de se 
dépouiller de leurs ailes. 

La nuit avoit passé le milieu de son cours. L'é- 
vêque de Lacédémone invite ses hôtes à la retraite. 
Comme le vigneron fatigué au bout de sa journée, 
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il ^ippclle trois fois If Sfi|jn€»ur, et a<lore. Alors 1rs 
cliii-liriis. îiniis bVlrt* iloniu* le baiMT île paix, 
nutit-nt miuk leur toit, cliaMciuent recueillis. 

Uriijodoi'Uft tut conduit par un serviteur au lieu 
({u'ori avoit piV'paré pour lui, non loin de Tappar- 
tenient de Cvmodoct'e. Cvrilie, apK-s avoir médité 
la parole de vie, se jeta «ur une couelie de roseaui. 
Mais à peine avoit-il fernié les yeux, qu'il eut un 
8on(;e : il lui sembla que les blessures de son ancien 
martyre se rouvroient, et (|U*avec un plaisir inef- 
fable il sentoit de nouveau son Hiin^ couler pour 
Jésus-Clirist. Kn même temps il vit une jeune femme 
etun jeune liomme resplendissants de luniièn*, mon- 
ter de la terreaux cieux : avec la palme qu'ils tenoient 
à la main, ils lui faisoient sii;ne de les suivre; mais il 
ne put distin|;uer leur visa};e, parce que leur tête 
étuit voilée. Il se réveilla plein d'une sainte a(;itat ion; 
il crut reconnoitre dans ce songe quelque avertisse- 
ment pour les elirétiens. Il se mit à prier avec abon- 
dance de larmes, et on Tentendit plusieurs fois se- 
crier dans le silence de la nuit : 

« mon Dieu , s*il faut encore des victimes, pre- 
« uez-moi pour le salut de votre peuple ! • 
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ES dernières paroles de Cyrille montèrent 
au trône de l'Eternel. Le Tout-Puissant 
agréa le sacrifice, mais Tévêque de Lacëdémone 
n'étoit point la victime que Dieu, dans sa colère 
et dans sa miséricorde, avoit choisie pour expier 
les fautes des chrétiens. 

Au centre des mondes créés, au milieu des astres 
innombrables qui lui servent de remparts , d'ave- 
nues et de chemins, flotte cette immense cité de 
Dieu , dont la langue d'un mortel ne sauroit racon- 
ter les merveilles. L'Éternel en posa lui-même les 
douze fondements, et l'environna de cette muraille 
de jaspe que le disciple bien aimé vit mesurer par 
l'ange avec une toise d'or. Revêtue de la gloire du 
Très-Haut, l'invisible Jérusalem est parée comme 
une épouse pour son époux. Loin d'ici, monuments 
de la terre, vous n'approchez point de ces monu- 
ments de la cité sainte! La richesse de la matière y 
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dispute le prix à la perfection des formes. Là re 
gneiit suspendues des (][aleries de saphirs et de dia- 
mants, foiblement imitées par le génie de Thommc 
dans les jardins de Babylone; là s'élèventdes arcs 
de triomphe formés des plus brillantes étoiles; là 
8*enchainent des portiques de soleils , prolongés sans 
tSn à travers les espaces du firmament, comme les 
colonnes de Paimyre dans les sables du désert. 
Cette architecture est vivante. La cité de Dieu est 
intelligente elle-même. Rien n*est matière dans les 
demeures de TEsprit; rien n*est mort dans les lieux 
de Téternelle existence. Les paroles grossières que 
la Muse est forcée d'employer nous trompent : elles 
revêtent d*un corps ce qui n'existe que comme un 
songe divin dans le cours d'un heureux sommeil. 

Des jai*dins délicieux s'étendent autour de la ra- 
dieuse Jérusalem. Un fleuve découle du trône du 
Tout-Puissant; il arrose le céleste Eden, et roule 
dans ses flots l'amour pur et la sapience de Dieu. 
L'onde mystérieuse se partage en divers canaux qui 
s'enchaînent, se divisent, se rejoignent, se quittent 
encore, et font croître, avec la vigne immortelle, 
le lis semblable à lepouse , et les fleurs qui par- 
fument la couche de l'époux. L'arbre de vie s'élève 
sur la colline de l'encens ; un peu plus loin, l'arbre 
de science étend de toutes parts ses racines pro- 
fondes et ses rameaux innombrables : il porte, ca- 
chés sous son feuillage d'or, le*^ secrets de la Divinité , 
les lois occultes de la nature, les réalités morales et 
intellectuelles, les immuables principes du bien et 
du mal. Ces connoissances qui nous enivrent font 
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la nourriture des élus; car, dans Fempire delà 
souveraine sagesse, le fruit de science ne donne 
plus la mort Les deux grands ancêtres du genre 
fauDQiain viennent souvent verser des larmes (telles 
que les justes en peuvent répandre) à Tombre de cet 
arbre merveilleux. 

La lumière qui éclaire ces retraites fortunées se 
compose des roses du matin, de la flamme du midi 
et de la pourpre du soir; toutefois, aucun astre ne 
paroit sur l'horizon resplendissant; aucun soleil ne 
se lève, aucun soleil ne se couche dans les lieux où 
rien ne finit, où rien ne commence; mais une clarté 
ineffable, descendant de toutes parts comme une 
tendre rosée, entretient le jour éternel de la dé- 
lectable éternité. 

C*est dans les parvis de la cité sainte, et dans 
les champs qui Fenvironnent, que sont à la fois 
réunis ou partagés les chœurs des chérubins et des 
séraphins, des anges et des archanges, des trônes 
et des dominations : tous sont les ministres des ou- 
vrages et des volontés de rÉternel. A ceux-ci a été 
donné tout pouvoir sur le feu, lair, la terre et 
Teau; à ceux-là appartient la direction des saisons, 
des vents et des tempêtes : ils font mûrir les mois- 
sons, ils élèvent la jeune fleur, ils courbent le vieil 
arbre vers la terre. Ce sont eux qui soupirent dans 
les antiques forêts, qui parlent dans les flots de la 
mer, et qui versent les fleuves du haut des mon- 
tagnes. Les uns gardent les vingt mille chariots de 
guerre de Sabaoth et d*Élohé; les autres veillent au 
carquois du Seigneur, à ses foudres inévitables, à 
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ses coursiers terribles, qui portent la peste, la 
guerre, la famine et la mort. Un million de ces 
{;énies ardents règlent les mouvements des astres, 
et se relèvent tour à tour dans ces emplois ma(pni- 
iiques , comme les sentinelles vigi lantes d*une grande 
armée. Nés du souffle deDieu, à différentes époques, 
ces anges n'ont pas la même vieillesse dans les géné- 
rations de Féternité : un nombre infini d'entre eux 
fut créé avec l'homme pour soutenir ses vertus, di- 
riger ses passions , et le défendre contre les atta- 
ques de l'enfer. 

Là sont aussi rassemblés à jamais les mortels qui 
ont pratiqué la vertu sur la terre; les patriarches, 
assis sous des palmiers d'or; les prophètes, au front 
étincelant de deux rayons de lumière; les apÀtres, 
portant sur leur cœur les saints Evangiles; les doc- 
teurs, tenant à la main une plume immortelle; les 
solitaires, retirés dans des grottes célestes; les 
martyrs, vêtus de robes éclatantes; les vierges, 
couronnées de roses d'Ëden; les veuves, la tète 
ornée de longs voiles, et toutes ces femmes paci- 
fiques qui, sous de simples habits de lin, se firent 
les consolatrices de nos pleurs et les servantes de 
nos misères. 

Est-ce rhomme infirme et malheureux qui pour- 
roi t parler des félicités suprêmes? Ombres fugitives 
et déplorables, savons-nous ce que c'est que le bon- 
heur ? Lorsque l'Ame du chrétien fidèle abandonne 
son corps, comme un pilote expérimenté quitte le 
fragile vaisseau que l'Océan engloutit, elle seule 
connoit la vraie béatitude. Le souverain bien des 
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élus est de savoir que ce bien sans mesure sera sans 
terme; ils sont incessamment dans Fétat délicieux 
d un mortel qui vient de faire une action vertueuse 
ou héroïque, d'un génie sublime qui enfante une 
grande pensée , d un homme qui sent les transports 
d'un amour Intime , ou les charmes d'une amitié 
long-temps éprouvée par le malheur. Ainsi les nobles 
passions ne sont point éteintes dans le cœur des 
justes , mais seulement purifiées : les frères , les 
époux , les amis , continuent de s'aimer ; et ces atta- 
chements , qui vivent et se concentrent dans le sein 
de la Divinité même, prennent quelque chose de la 
grandeur et de l'éternité de Dieu. 

Tantôt ces Ames satisfaites se reposent ensemble 
au bord du fleuve de la Sapience et de l'Amour. La 
beauté et la toute-puissance du Très-Haut sont leur 
perpétuel entretien : 

a Dieu, disent -elles, quelle est donc votre 
« grandeur ! Tout ce que vous avez fait naître est 
« renfermé dans les limites du temps ; et le temps , 
« qui s'offre aux mortels comme une mer sans bor- 
«nés, n'est qu'une goutte imperceptible de l'océan 
« de votre éternité ! » 

Tantôt les prédestinés , pour mieux glorifier le 
Roi des rois, parcourent son merveilleux ouvrage : 
la création, qu'ils contemplent des divers points 
de l'univers, leur présente des spectacles ravis- 
sants : tels, si l'on peut comparer les grandes choses 
aux petits objets, tels se montrent aux yeux du 
voyageur les champs superbes de l'Indus, les riches 
vallées du Delhi et de Cachemire , rivages couverts 
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fie perles et parfumés d*ambre, où les flots tran- 
f|uille8 viennent expirer au pied des cannellîers en 
fleur. I^ couleur des cieux, la disposition et la 
{;randeur des sphères, qui varient selon les mouvcs 
ments et les distances, sont pour les esprits bien- 
heureux une source inépuisable d'admiration. Ils 
aiment à (*onnoitre les lois qui Font rouler avec tant 
de l«'f;èreté ces corps pesants dans Téther fluide; 
iU visitent cette lune paisible qui. pendant le calme 
des nuits, c'-claira leurs prières ou leurs amitiés 
ici-bas. I/ahtre humide et tremblant qui précède 
les pas du matin, cette autre planète qui paroit 
comme un diamant dans la chevelure d*or du so- 
Iril. ce ^lobe à la lonj^ic année qui ne marche qu*a 
la lueur de quatre torches pâlissantes, cette terre 
en deuil qui. loin des rayons du jour« porte un 
anneau ainsi qu'une veu%'e inconsolable, tous ces 
flambeaux errants de la maison de Thomme , atti- 
rent Irs méditations des élus. Enfin , les èmes pré* 
de^tinées volent jusqu'à ces mondes dont nos étoiles 
sont les Koleils, et elles entendent les concerts in- 
connus de la Lyre et «lu ^«yiine ct'lestes. Dieu, de 
qui sV'coule une création non interrompue, ne 
laisse point it*poser leur curiosité sainte, soit qu*aiix 
bonis les plus reculés de Tespace il brise un anti- 
f|ue univers, soit que, suivi de Tarmée des an(jes, 
il porte Tordre et la beauté jusque dans le sein du 
chaos. 

Mais Tobjet le plus étonnant offert à la contem- 
plation des saints, cest Thomme. Ils s'intéressent 
encon* à nos peines et à nos plaisirs; ils écouteot 
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nos vœux ; ils prient pour nous; ils sont nos patrons 
et nos conseils ; ils se réjouissent sept fois lorsqu'un 
pécheur retourne au bercail; ils trenoiblent d'une 
charitable frayeur lorsque l'ange de la mort amène 
une &me craintive aux pieds du souverain Juge. 
Mais s'ils voient nos passions à découvert , ils igno- 
rent toutefois par quel art tant d'éléments opposés 
sont confondus dans notre sein : Dieu , qui permet 
aux bienheureux de pénétrer les lois de l'univers , 
s'est réservé le merveilleux secret du cœur de 
l'homme. 

C'est dans cette extase d'adoodration et d'amour , 
dans ces transports d'une joie sublime , ou dans 
ces mouvements d'une tendre tristesse, (jue les 
élus répètent ce cri de trois fois Saint, qui ravit 
éternellement les cieux. Le roi-prophète règle la 
mélodie divine ; Asaph , qui soupira les douleurs 
de David , conduit les instruments animés par le 
iiouffle ; et les fils de Coré gouvernent les harpes , 
les lyres et les psaltérions qui frémissent sous la 
main des anges. Les six jours de la création, le 
repos du Seigneur , les fêtes de l'ancienne et de la 
nouvelle loi sont célébrés tour à tour dans les 
royaumes incorruptibles. Alors les dômes sacrés se 
couronnent d'une auréole plus vive; alors, du trône 
de Dieu, de la lumière même répandue dans les 
demeures intellectuelles, s'échappent des sons si 
suaves et si délicats , que nous ne pourrions les en- 
tendre sans mourir. Muse , où trouveriez- vous des 
images pour peindre ces solennités angélicpies! 
Seroit-ce sous les pavillons des princes de l'Orient , 
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lorsque assis sur un trône étincelant de pierreries , 
le monarque assemble sa pompeuse cour? Ou bien« 
ô Muse! rappelleriez -vous le souvenir de la ter- 
restre Jérusalem, quand Salomon voulut dédier 
au Seij^neur le sanctuaire du peuple fidèle? Le 
bruit éclatant des trompettes ébranloit les som- 
mets de Sion ; les lévites redisoient en choeur le 
cantique des degrés; les anciens dlsraël mar- 
choient avec Salomon devant les tables de Moise; 
le grand sacrificateur immoloit des victimes sans 
nombre; les filles de Juda formoient des pas ca- 
dencés autour de Farche d alliance; leurs danses « 
aussi pieuses que leurs hymnes, étoientdes louanges 
au Créateur. 

Les concerts de la Jérusalem céleste retentissent 
surtout au tabernacle très pur qu*habite dans la 
cité de Dieu Tadorable Mère du Sauveur. Environ- 
née du chœur des veuves, des femmes fortes et des 
vierges sans tache , Marie est assise sur un trône de 
candeur. Tous les soupirs de la terre montent vers 
ce trône par des routes secrètes; la Consolatrice 
des affligés entend le cri de nos misères les plus 
cachées ; elle porte aux pieds de son Fils , sur Tautel 
des parfums, l'offrande de nos pleurs; et, afin de 
rendre Tholocauste plus efficace, elle y mêle quel- 
ques-unes de ses larmes divines. Les esprits gar- 
diens des hommes viennent sans cesse implorer, 
pour leurs amis mortels, la Reine des miséricordes. 
I^s doux séraphins de la grAce et de la charité la 
servent à genoux ; autour d'elle se réunissent en- 
core les personnages touchants de la crèche , Ga- 
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briel, Anne et Joseph; les bergers de Bethléem , 
et les mages de l'Orient. On voit aussi s'empresser 
dans ce lieu les enfants morts en entrant à la vie, 
et qui , transformés en petits anges , semblent être 
devenus les compagnons du Messie au berceau. Ils 
balancent devant leur mère céleste des encensoirs 
d'or, qui s'élèvent et retombent avec un bruit har- 
monieux, et d'où s'échappent en vapeur légère les 
parfums d'amour et d'innocence. 

Des tabernacles de Marie on passe au sanctuaire 
du Sauveur des hommes : c'est là que le Fils con- 
serve par ses regards les mondes que le Père a 
créés : il est assis à une table mystique : vingt-quatre 
vieillards, vêtus de robes blanches et portant des 
couronnes d'or, sont placés sur des trônes à ses 
côtés. Près de lui est son char vivant, dont les roues 
lancent des foudres et des éclairs. Lorsque le Désiré 
des nations daigne se manifester aux élus dans une 
vision intime et complète, les élus tombent comme 
morts devant sa face; mais il étend sa droite, et 
leur dit : 

«Relevez-vous, ne craignez rien, vous êtes les 
«bénis de mon Père; regardez-moi; je suis le Pre- 
« mier et le Dernier. » 

Par-delà le sanctuaire du Verbe s'étendent sans 
fin des espaces de feu et de lumière. Le Père habite 
au fond de ces abîmes de vie. Principe de tout ce 
qui fut, est et sera, le passé, le présent et l'avenir 
se confondent en lui. Là sont cachées les sources 
des vérités incompréhensibles au ciel même : la 
liberté de l'homme et la prescience de Dieu; l'être 
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qui peut tomber dans le néant et le néant qui peut 
devenir l*étre; là surtout s'accomplit, loin de Tœ!! 
des anges, le mystère de la Trinité. L'esprit qui 
remonte et descend sans cesse du Fils au Père, et 
du Père au Fils , s'unit avec eux dans ces profon- 
deurs impénétrables. Un triangle de fou paroit alors 
à l'entrée du Saint des saints : les globes s'arrêtent 
de respect et de crainte, l'Hosanna des anges est 
suspendu, les milices immortelles ne savent quels 
seront les décrets de l'Unité vivante ; elles ne savent 
si le trois fois Saint ne va point changer sur la 
terre et dans le ciel les formes matérielles et di- 
vines, ou si, rappelant à lui les principes des êtres, 
il ne forcera point les mondes à rentrer dans le sein 
de son éternité. 

Les essences primitives se séparent , le trian^ 
de fou disparott : l'oracle s'entr'ouvre, et l'on aper- 
çoit les trois Puissances. Porté sur un trône de 
nuées, le Père tient un compas à la main; un cercle 
est sous ses pieds; le Fils, armé de la foudre, est 
assis à sa droite; l'Esprit s'élève à sa gauche comme 
une colonne de lumière. Jéhovah fait un signe, et 
les temps rassurés reprennent leurs cours, et les 
frontières du chaos se retirent, et les astres pour* 
suivent leurs chemins harmonieux. Les cieux pré* 
tent alors une oreille attentive à la voix du Tout* 
Puissant, qui déclare quelques-uns de ses desseins 
sur l'univers. 

A l'instant où la prière de Cyrille parvint au trône 
étemel , les trois Personnes se montroient ainsi aux 
yeux éblouis des anges. Dieu vouloit couronner la 
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vertu de Cyrille, mais le saint prélat n'étoit point 
la victime de prédilection désignée pour la persé- 
cution nouvelle ; il avoit déjà souffert au nom du 
Sauveur, et la justice du Tout-Puissant demandoit 
une hostie entière. 

A la voix de son vénérable martyr, le Christ 
s^inclina devant l'Arbitre des humains , et fit trem- 
bler dans l'immensité de l'espace tout ce qui n'étoit 
pas le marchepied de Dieu. Il ouvre ses lèvres, où 
respire la loi de clémence, pour présenter à l'Ancien 
des jours le sacrifice de l'évécpie de Lacédémone. 
Les accents de sa voix sont plus doux que l'huile de 
justice dont Salomon fut sacré, plus purs que la 
fontaine de Samarie, plus aimables que le murmure 
des oliviers en fleur balancés au soufle du prin- 
temps, dans les jardins de Nazareth, ou dans les 
vallons du Thabor. 

Imploré par le Dieu de mansuétude et de paix 
en faveur de l'Église menacée, le Dieu fort et ter- 
rible fit connoitre aux cieux ses desseins sur les 
fidèles* Il ne prononça (ju'une parole, mais une 
de ces paroles qui fécondent le néant, qui font 
nidtre la lumière, ou qui renferment la destinée 
des empires. 

Cette parole dévoile soudain aux légions des 
anges, aux chœurs des vierges, des saints, des 
rois , des martyrs , le secret de la sagesse. Ils voient 
dans le mot du souverain Juge, ainsi que dans 
un rayon limpide du jour, les conceptions du passé, 
les préparations du présent et les événements de 
l'avenir. 
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Le moment est arrivé où les peuples, soumis 
aux lois (lu Messie, vont enfin goûter sans mélange 
la douceur de ces lois propices. Assez long-temps 
ridolâtrie éleva ses temples auprès des autels du 
Fils de l'Homme ; il faut qu'elle disparoisse du 
monde. Déjà est né le nouveau Cyrus qui brisera 
les derniers simulacres des esprits de ténèbres , et 
mettra le trône des Césars à Tombre des saints 
tabernacles. Mais les chrétiens , invincibles sous le 
fer et dans les flammes , se sont laissé amollir aux 
délices de la paix. Afin de les mieux éprouver, la 
Providence a permis qu'ils connussent les richesses 
et les honneurs : ils n'ont pu résister à la persécu- 
tion de la prospérité. Il faut, avant que le monde 
passe sous leur puissance, qu'ils soient dignes de 
leur gloire; ils ont allumé le feu de la colère du 
Seigneur, ils n'obtiendront point grâce à ses yeux 
qu'ils n'aient été purifiés. Satan sera déchaîné sur 
la terre; une dernière épreuve va commencer pour 
les fidèles : les chrétiens sont tombés ; ils seront 
punis. Celui qui doit expier leurs crimes par un 
sacrifice volontaire est depuis long-temps marqué 
dans la pensée de rÉternel. 

Tels sont les premiers conseils que découvrent, 
dans la parole de Dieu , les habitants des demeures 
célestes. parole divine ! quelle longue et fbible 
succession de temps et d'idées la parole humaine 
est obligée d'employer pour te rendre ! Tu fais tout 
voir, tout comprendre aux élus dans un moment; 
et moi, ton indigne interprète, je développe péni- 
blement dans un langage de mort les mystères 
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contenus dans un langage de vie! Avec quelle sainte 
admiration , avec quelle piété sublime , les justes 
connoissent ensuite Fholocauste demandé et les 
conditions qui le rendent agréable au Très-Haut ! 
Cette victime qui doit vaincre Fenfer par la vertu 
des souffrances et des mérites du sang de Jésus- 
Christ , cette victime qui marchera à la tête de mille 
autres victimes, n'a point été choisie parmi les 
princes et les rois. Né dans un rang obscur pour 
mieux imiter le Sauveur du monde , cet homme , 
aimé du ciel, descend toutefois d'illustres aïeux. 
En lui la religion va triompher du sang des héros 
païens et des sages de l'idolâtrie; en lui seront 
honorés par un martyre oublié de l'histoire, ces 
pauvres ignorés du monde, qui vont souffrir pour 
la loi, ces humbles confesseurs qui , ne prononçant 
à la mort que le nom de Jésus-Christ, laisseront 
leurs propres noms inconnus aux hommes. Ame de 
tous les projets des fidèles , soutien du prince qui 
renversera les autels des feux dieux , il feut encore 
que ce chrétien appelé ait scandalisé l'Église , et 
qu'il ait pleuré ses erreurs, ainsi que le premier 
apôtre, afin d'encourager au repentir ses frères 
coupables. Déjà, pour lui donner les vertus néces- 
saires au jour du combat, l'ange du Seigneur l'a 
conduit par la main chez les nations de la terre; 
il a vu l'Évangile s'établissant de toutes parts. Dans 
le cours de ses voyages, utiles aux desseins de 
Dieu, les démons ont tenté le nouveau prédestiné, 
non encore rentré dans les voies du ciel. Une 
grande et dernière fiante, en le jetant dans un grand 
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malheur , l'a feit sortir des ombres de la mort. Les 
larmes de sa pénitence ont commencé à couler; 
alors un solitaire, inspiré de Dieu, lui a révélé une 
partie de ses fins. Bientôt il sera digne de la palme 
qu'on lui prépare. Telle est la victime dont l'immo- 
lation désarmera le courroux du Seigneur, et re- 
plongera Lucifer dans l'abime. 

Tandis que les saints et les anges pénètrent les 
desseins annoncés par la parole du Très -Haut, 
cette même parole découvre un autre miracle de la 
grâce aux chœurs des femmes bienheureuses. Les 
païens auront aussi leur hostie ; car les chrétiens 
et les idolâtres vont se réunir à jamais au pied du 
Calvaire. Cette victime sera dérobée au troupeau 
innocent des vierges , afin d'expier l'impureté des 
mœurs païennes. Fille des beaux -arts qui séduisent 
les foibles mortels , elle fera passer sous le joug de 
la croix les charmes et le génie de la Grèce. Elle 
n'est point immédiatement demandée par un décret 
irrévocable ; elle n'aura ni le mérite , ni l'éclat du 
premier holocauste; mais, épouse désignée du 
martyr, et par lui arrachée aux temples des idoles , 
elle augmentera l'efficacité du principal sacrifice , 
en multipliant les épreuves. Dieu cependant n'aban- 
donnera pas sans secours ses serviteurs à la rage 
de satan : il veut que les légions fidèles se revêtent 
de leurs armes, qu'elles soutiennent et consolent 
le chrétien persécuté ; il leur confie l'exercice de 
sa miséricorde, en se réservant celui de sa jus- 
tice : le Christ lui-même soutiendra le confes- 
seur dévoué au salut de tous ; et Marie prendra 
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souâ sa protection la vierge timide qui doit accroî- 
tre les douleurs , les joies et la gloire du martyr. 

Ces destinées de FEglise , divulguées aux élus 
par on seul mot du Tout-Puissant , interrompirent 
les concerts , et suspendirent les fonctions des an- 
ges ; il se fit dans le ciel une demi-heure de silence, 
comme au moment redoutable où Jean vit briser 
le septième sceau du livre mystérieux ; les milices 
divines , frappées du son de la parole éternelle , 
restoient dans un muet étonnement : ainsi , lorsque 
la foudre commence à gronder sur de nombreux 
bataillons , près de se livrer un combat furieux , 
le signal est suspendu : moitié dans la lumière du 
soleil , moitié sous l'ombre croissante , les cohortes 
demeurent immobiles ; aucun souffle de Fair ne fait 
flotter les drapeaux , qui retombent affaissés sur la 
main qui les porte ; les mèches embrasées fument 
inutiles auprès du bronze muet , et les guerriers , 
sillonnés du feu de Féclair , écoutent en silence la 
voix des orages. 

L*Esprit y qui garde l'étendard de la croix , élevant 
tout à coup la bannière triomphante, fit cesser 
llmmobilité des armées du Seigneur. Tout le ciel 
abaisse aussitôt les yeux vers la terre ; Marie , du 
haut du firmament, laisse tomber un premier 
regard d'amour sur la tendre victime confiée à ses 
soins. Les palmes des confesseurs reverdissent dans 
leurs mains , l'escadron ardent ouvre ses rangs glo- 
rieux pour faire place aux époux martyrs , entre 
Félicité et Perpétue , entre Fillustre Etienne et les 
grands Machabées. Le vainqueur de Tantiquedra- 

va MARTTRS. T. I. (> 
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gon , Michel , prépare sa lance redoutable ; autour 
de lui ses immortels compagnons se couvrent de 
leurs cuirasses étincelantes. Les boucliers de dia- 
mant et d'or , le carquois du Seigneur , les épées 
flamboyantes , sont détachés des portiques éternels ; 
le char d'Emmanuel s'ébranle sur son essieu de 
foudre et d'éclairs ; les chérubins roulent leurs ailes 
impétueuses , et allument la fureur de leurs yeux. 
Le Christ redescend à la table des vieillards , qui 
présentent à sa bénédiction deux robes nouvelle- 
ment blanchies dans le sang de l'Agneau ; le Père 
tout-puissant se renferme dans les profondeurs de 
son éternité , et l'Esprlt-Saint verse tout à coup des 
flots d'une lumière si vive , que la création semble 
rentrée dans la nuit Alors les chœurs des saints et 
des anges entonnent le cantique de gloire : 

« Gloire à Dieu , dans les hauteurs du ciel ! 

« Goûtez sur la terre des jours pacifiques , vous 
«qui marchez parmi les sentiers de la bonté et 
« de la douceur ! Agneau de Dieu , vous effacez les 
« péchés du monde ! miracle de candeur et de 
« modestie , vous permettez à des victimes sorties du 
« néant de vous imiter , de se dévouer pour le salut 
« des pécheurs ! Serviteurs du Christ que le monde 
« persécute , ne vous troublez point à cause du bon- 
« heur des méchants : ils n'ont point , il est vrai , de 
« langueurs qui les trainent à la mort ; ils semblent 
« ignorer les tribulations humaines ; ils portent l'or- 
u gueil à leur cou comme un carcan d'or ; ils s*eni- 
« vrent à des tables sacrilèges; ils rient , ils dorment « 
« comme sils n'avoient point fait de mal ; ils meu- 
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« rent tranquillement «ur la couche qu'ils ont ravie 
« à la yeuvé et à Torphelin ; mais où vont-ils ? 

« L'insensé a dit dans son cœur : « Il n'y a point 
« de Dieu ! » Que Dieu se lève ! que ses ennemis 
s soient dissipés ! Il s'avance : lés colonnes du ciel 
€ sont ébranlées ; le fond des eaux et les entrailles 
c de la terre sont mis à nu devant le Seigneur. Un 
€ feu dévorant sort de sa bouche ; il prend son vol , 
« monté sur les chérubins , il lance de toutes parts 
c ses flèches embrasées ! Où sont-ils les enfants des 
« impies ? Sept générations se sont écoulées depuis 
« l'iniquité des pères , et Dieu vient visiter les en- 
3 fants dans sa fureur ; il vient au temps niarqué 
« punir un peuple coupable ; il vient réveiller les 
« méchants dans leurs palais de cèdre et d'aloès , et 
« confondre le fiantème de leur rapide félicité. 

« Heureux celui qui , passant avec larmes dans les 
e vallées , cherche Dieu comme la source des béné- 
« dictions ! Heureux celui à qui les iniquités sont 
« pardonnées , et qui trouve la gloire dans la péni- 
« tence l Heureux celui qui élève en silence l'édifice 
« de ses bonnes œuvres , comme le temple de Salo- 
« mon , où l'on n'entendoit ni les coups de la cognée , 
« ni le bruit du marteau , tandis que l'ouvrier res- 
« pectueux bàtissoit la maison du Seigneur. Vous 
« tous qui mangez sur la terre le pain des larmes , 
« répétez à la louange du Très-Haut le saint can- 
« tique : 

o Gloire à Dieu , dans les hauteurs du ciel ! » 
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UDORE et Cymodocée, cachés dans un 
obscur vallon, au fond des bois de TAr- 
cadie, ignoroient qu*en ce moment les saints el 
les anges avoient les regards attachés sur eux , et 
que le Tout-Puissant lui-même s'occupoit de leur 
destinée : ainsi les pasteurs de Chanaan étoient 
visités par le Dieu de Nachor, au milieu des trou- 
peaux qui paissoient à Voccident de Bethel. 

Aussitôt que le gazouillement des hirondelles eut 
annoncé à Lasthénès le lever du jour, il se hâte de 
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quitter sa couche , il s'enveloppe dans un manteaii 
filé par sa diligente épouse , et doublé d'une laine 
amie des yieillards. Il sort précédé de deux chiens 
de Laconie , sa garde fidèle , et s'avance vers le lieu 
où devoit reposer Tévéque de Lacédémone ; mais il 
aperçoit le saint prélat au milieu de la campagne , 
offrant sa prière à l'Etemel. Les chiens de Lasthénès 
courent vers Cyrille ,*et baissant la tète d'un air ca- 
ressant y ils sembloient lui porter l'obéissance et le 
respect de leur maître. Les deux vénérables chré- 
tiens se saluèrent avec gravité , et se promenèrent 
ensuite sur le penchant des monts , en s'entretenânt 
de la sagesse antic{ue : tel l'Arcadien Evandre con- 
duisit Anchise aux bois de Phénée , lorsque Priam , 
alors heureux , vint chercher sa sœur Hésione à 
Salamine ; ou tel le même Evandre , exilé au bord 
du Tibre , reçut l'illustre fils de son ancien hôte , 
quand la fortune eut rassasié de malheurs le mo- 
narque d'Uion. 

Démodi3Cus ne tarda pas à paroître ; il étoit suivi 
de Cymodocée , plus belle que la lumière naissante 
sur les coteaux de l'orient 

Dans le flanc de la montagne qui dominoit la 
demeure de Lasthénès s'ouvroit une grotte , retraite 
accoutumée des passereaux et des colombes : c'étoit 
là qu'à l'imitation des solitaires de la Thébaide , 
Eudore se renfermoit pour verser les larmes de 
la pénitence. On voyoit suspendu au mur de cette 
grotte un crucifix , et au pied de ce crucifix , des 
armes , une couronne de chêne obtenue dans les 
combats, et des décorations triomphales. Eudorç 



86 LES MARTYRS. 

oommençoit à sentir renaître an fond de son cœur 
un. trouble quil n'avoit que trop connu. Effrayé 
de son nouveau péril , toute la nuit il avoit poussé 
des cris yers le ciel. Quand Faurore eut dissipé les 
ténèbres , il lava la trace de ses pleurs dans une 
source pure , et se préparant à quitter sa grotte , 
il chercha , par la simplicité de ses vêtements , à 
diminuer Féclat de sa beauté : il attache à ses pieds 
des brodequins gaulois formés de la peau d*«iie 
chèvre sauvage ; il cache son cilice sous la tunique 
d'un chasseur; il jette sur ses épaules et ramène *^ 
sur sa poitrine la dépouille d*une biche blanche ; 
un pAtre cruel avoit renversé d*un coup de fronde 
cette reine des bois , lorsqu'elle buvoit , avec son 
faon y au bord de TAchéloûs. Eudore prend dans sa 
main gauche deux javelots de frêne ; il suspend à 
sa main droite une de ces couronnes de grains de 
corail dont les vierges martyres ornoient leurs 
cheveux en allant à la mort : couronnes inno- 
centes , vous serviez ensuite à compter le nombre 
des prières que les cœurs simples répétoient au 
Seigneur! Armé contre les bétes des forêts et 
contre les attaques des esprits de ténèbres , Eudore 
descend du haut des rochers, comme un soldat 
chrétien de la légion thébaine qui rentre au camp 
après les veilles de la nuit 11 franchit les eaux d*un 
torrent^ et vient se joindre à la petite troupe qui 
Tattendoit au bas du verger. U porte à ses lèvres le 
bord du manteau de Cyrille ; il reçoit la bénédic- 
tion paternelle , et s'incline , en baissant les yeux , 
devant Démodocus et Cymodocée. Toutes les roses 
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du matin m répandirent sur le front de la &Ue dHo- 
mère. Bientôt Séphora et ses trois filles sortirent 
modestement du gynécée. Alors l'évéque de Lacédé^ 
mone sWressant au fils de Lasthénès : 

«Eudore, dit-il /vous êtes l'objet de la curiosité 
de la Grèce chrétienne. Qui n'a point entendu 
parler de vos malheurs et de votre repentir? Je 
suis persuadé que vos hôtes de Messénié n'écoute- 
ront point eux-mêmes sans intérêt le récit de vos 
aventurest » 

« Sage vieillard, dont l'habit annonce un pasteur 
des hommes, s'écria Démodocus, tu ne prpnonces 
pas une parole qu elle ne soit dictée par Minerve. 
11 est vrai, comme mon aieul le divin Homère , je 
passerois volontiers cinq et même six années à feire 
ou à écouter des récits. Y art-il rien de plus agréable 
que les paroles d'un homme qui a beaucoup voyagé, 
et qui, assis à la table de son hôte, tandis que la 
pluie et les vents murmurent au dehors, raconte, à 
Fabri de tout danger, les traverses de sa vie ! J'aime 
à sentir mes yeux mouillés de pleurs, en vidant la 
coupe d'Ifereule: les libations mêlées de larmes sont 
plus sacrées ; la peinture des maux dont Jupiter ac- 
cable les enfants de la terre tempère la folle ivresse 
des festins , et nous fait souvenir des dieux. Et toi- 
même, cher Eudore, tu trouveras quelque plaisir à 
te rappeler les tempêtes que tu supportas avec cou- 
rage : le nautonier, revenu aux champs de ses 
pères, contemple avec un charme secret son gou- 
vernail et ses rames suspendues pendant l'hiver au 
tranquille foyer du laboureur. » 
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Le Ladon et TAIphée, en 8e réunissant au-des- 
soas du verger , embrassoient une tie qui sembloit 
naître du mariage de leurs eaux : elle étoit plantée 
de ces vieux arbres que les peuples de TArcadie re- 
gardoient comme leurs aïeux. Cétoit là qu Alcymé- 
don coupoit autrefois le bois de hêtre dont il foisoit 
de si belles tasses aux bergers ; c*étoit là qu'on mon- 
troit aussi la fontaine Aréthuse , et le laurier qui 
retenoit Daphné sous son écorce. On résolut de 
passer dans cette ile solitaire, afin qu'Eudore ne fut 
point interrompu dans le récit de ses aventures. 
Les serviteurs de Lasthénès détachent aussitôt des 
rives de TAlphée une longue nacelle, formée du 
seul tronc d*un pin ; la famille et les étrangers sV 
bandonnent au cours du fleuve. Démodocus, re- 
marquant l'adresse de ces conducteurs, disoit avec 
un sentiment de tristesse : 

« Arcadiens , qu*est devenu le temps où les Atrides 
étoient obligés de vous prêter des vaisseaux pour 
aller à Troie, et où vous preniez la rame d'Ulysse 
pour le van de la blonde Cérès ? Aujourd'hui vous 
vous livrez sans pâlir aux fureurs de la mer im- 
mense. Hélas ! le fils de Saturne veut que le danger 
charme les mortels, et qu'ils l'embrassent comme 
une idole ! » 

On touche bientôt à la pointe orientale de l'île, 
où s*élevoient deux autels à demi ruinés : l'un, sur 
le rivage de TAlphée, étoit consacré à la Tempête; 
Tautre, au bord du Ladon, étoit dédié à la Tran- 
quillité. La fontaine Aréthuse sortoit de terre entra 
CCS deux autels, et s'écouloit aussitôt dans le fleuve 
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amoureux d*elle. La troupe , impatiente d'entendre 
le récit d'Eudore, s'arrête dans ce lieu, et s'assied 
sous des peupliers dont le soleil levant doroit la 
cime. Après avoir demandé le secours du ciel, le 
jeune chrétien parla de la sorte : 

« Je suis obligé, seigneurs , de vous entretenir un 
moment de ma naissanoe , parce que cette naissance 
est la première origine de mes malheurs. Je des- 
cends , par ma mère , de cette pieuse femme de Mé- 
gare qui enterra les os de Phocion sous son foyer, 
en disant: « Cher foyer, garde fidèlement les res- 
u tes d'un homme de bien. » 

«J'eus pour ancêtre paternel Philopœmen. Vous 
savez qu'il osa seul s'opposer aux Romains, quand 
ce peuple libre ravit la liberté à la Grèce. Mon aieul 
succomba dans sa noble entreprise ; mais qu'impor- 
tent la mort et les revers, si notre nom, prononcé 
dans là postérité, va faire battre un cœur généreux 
deux mille ans après notre vie ? . 

«Notre patrie expirante, pour ne point démentir 
son ingratitude , fit boire du poison au dernier de 
ses grands hommes. Le jeune Polybe \ au milieu 
d'une pompe attendrissante, transporta de Messène 
a Mégalopolis la dépouille de Philopœmen. On eût 
dit que l'urne, chargée de couronnes et couverte 
de bandelettes, renfermôit les cendres de la Grèce 
entière. Depuis ce moment , notre terre natale , 
comme un sol épuisé , cessa de porter des citoyens 
magnanimes. Elle a conservé son beau nom , mais 
elle ressemble à cette statue de Thémistocle , dont 

> Cest 11ii«torien. 
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les Athéniens de nos jpurs ont coupé la tète pour la 
remplacer par la tête d'un esclaye. 

« Le chef des Achéens ne reposa pas tranquille au 
fond de sa tombe : quelques années après sa mort , 
il fut accusé d'avoir été Tennemi de Rome, et pour- 
suivi criminellement devant le proconsul Mummius, 
destructeur de Corinthe. Polybe, protégé par Sci* 
pion Nasica , parvint à sauver de la proscription les 
statues de Philopœmen ; mais cette délation sacrilège 
réveilla la jalousie des Romains contre le sang du 
dernier des Grecs : ils exigèrent qu'à l'avenir le fils 
aine de ma famille fût envoyé à Rome dès qu'il au- 
roit atteint l'âge de seize ans, pour y servir d'otage 
entre les mains du sénat. 

« Accablée sous le poids du malheur , et toujours 
privée de son chef, ma famille abandonna Mégalo- 
polis, et se retira tantôt au milieu de ces montagnes, 
tantôt dans un autre héritage que nous possédons 
au pied du Taygète , le long du golfe de Messénie. 
Paul, le sublime apôtre des gentils, apporta bientôt 
à Corinthe le remède contre toutes les douleurs. 
Lorsque le christianisme éclata dans l'empire ro- 
main, tout étoit plein d'esclaves ou de princes abat- 
tus : le monde entier demandoit des consolations ou 
des espérances. 

c Disposée à la sagesse par les leçons de l'adver- 
sité et par la simplicité des mœurs arcadiennes, 
ma famille fut la première dans la Grèce à embras- 
ser la loi de Jésus-Christ Soumis à ce joug divin , 
je passai les jours de mon enfance au bord de l'AI- 
phée et parmi les bois du Taygète. La religion te- 
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nant mon àme à Tombre de ses ailes, Tempéchoit, 
comme une fleur délicate , de s'épanouir trop tôt; 
et prolongeant Tignorance de mes jeunes, années , 
elle sembloit ajouter de Finnocence à Tinnocence 
même. 

« Le moment de mon exil arriva. J'étois Taîné de 
ma Samille, et j'avais atteint ma seizième année; 
nous habitions alors nos champs de la Messénie. 
Mon père, dont j'allois prendre la place, avoit ob- 
tenu, par une foveur particulière, la permission de 
revenir en Grèce avant mon départ : il me donna sa 
bénédiction et $es conseils. Ma mère me condui- 
sit au port de Phères , et m'accompagna jusqu'au 
vaisseau. Tandis qu'on déployoit la voile , elle le- 
voit les mains au ciel , en offrant à Dieu son sacri- 
fice. Son cœur se brisoit à la pensée de ces mers 
orageuses et de ce monde plus orageux encore que 
j*allois traverser , navigateur sans expérience. Déjà 
le navire s'avançoit dans la haute mer , et Séphora 
restoit encore avec moi afin d'encourager ma jeu- 
nesse, comme une colombe apprend à voler à son 
petit lorsqu'il sort pour la première fois du nid 
maternel. Mais il lui fallut me quitter; elle descen- 
dit dans l'esquif qui l'attendoit attaché au flanc de 
notre trirème. Long-temps elle me fit des signes du 
bord de la barque qui la reportoit au rivage : je 
poussois des cris douloureux ; et, quand il me de- 
vint impossible de distinguer cette tendre mère« 
mes yeux cherchoient encore à découvrir le toit où 
j*avois été nourri , et la cime des arbres de l'héritage 
paternel. 
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« Notre navigation fut lon(];ue : à peine avions- 
nous passé nie de Théganuse, qu'un vent impé- 
tueux du couchant nous obligea de fuir dans les 
riions de Taurorè jusqu'à l'entrée de lUellespont 
Après sept jours d'une tempête qui nous déroba la 
vue de toutes les terres , nous fûmes trop heureux 
de nous réfugier vers l'embouchure du Simois , à 
l'abri du tombeau d'Achille. Quand la tempête fut 
calmée , nous voulûmes remonter à l'occident; mais 
le constant zéphyr , que le Bélier céleste amène des 
bords de l'Hespérie, repoussa long-temps nos voiles : 
nous fûmes jetés tantôt sur les côtes de l'Éolide , tan- 
tôt dans les parages de la Thrace et de laThessalie. 
Nous parcourûmes cet archipel de la Grèce, où 
l'aménité des rivages , l'éclat de la lumière y la dou- 
ceur et les parfums de l'air, le disputent au charme 
des noms et des souvenirs. Nous vimes tous ces 
promontoires marqués par des temples ou des tom- 
beaux. Nous touchâmes à différents ports ; nous ad- 
mirâmes ces cités , dont quelques-unes portent le 
nom d'une fleur brillante, comme la rose, la violette, 
l'hyacinthe , et qui , chargées de leurs peuples ainsi 
que d'une semence féconde, s'épanouissent au bord 
de la mer, sous les rayons du soleil. Quoiqu'à peine 
sorti de l'enfance, mon imagination étoit vive et 
mon cœur déjà susceptible d'émotions profondes. 
Il y avoit sur notre vaisseau un Grec enthousiaste de 
sa patrie, comme tous les Grecs. 11 me nommoit les 
lieux que je voyois : 

«Orphée entraîna les chênes de cette forêt au 
« son de sa lyre ; cette montagne , dont l'ombre s'é~ 
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tt tend si loin, avoit du servir de statue à Alexandre; 
« cette autre montajpie est FOlympe , et son vallon , 
« le vallon de Tempe ; voilà Délos qui fut flottante 
«au milieu des eaux; voilà Naxos où Âriadne fut 
o abandonnée ; Cécrops descendit sur cette rive , 
« Platon enseigna sur la pointe de ce cap, Démos- 
ttthène harangua ces vagues, Phryné se baignoit 
«dans ces flots lorsqu'on la prit pour Vénus! Et 
« cette patrie des dieux , des arts et de la beauté , 
« s*écrioit TAthénien en versant des pleurs de rage, 
« est en proie aux barbares !» 

«Son désespoir redoubla lorsque nous traver- 
sâmes le golfe de Mégare. Devant nous étoit Égine , 
à droite le Pyrée , à gauche Corinthe. Ces villes , 
jadis si florissantes , ii'offroient que des monceaux 
de ruines. Les matelots même parurent touchés de 
ce spectacle. La foule accourue sur le pont gardoit 
le silence : chacun tenoit ses regards attachés à ces 
débris ; chacun en tiroit peut-être secrètement une 
consolation dans ses maux, en songeant combfen 
nos propres douleurs sont peu de chose , comparées 
à ces calamités qui frappent des nations entières, 
et qui avoient étendu sous nos yeux les cadavres de 
ces cités. 

«Cette leçon sembloit au-dessus de ma raison 
naissante : cependant je Tentendis ; mais d'autres 
jeunes gens qui se trouvoient avec moi sur le vais- 
seau y furent insensibles. D'où venoit cette diffé- 
rence ? de nos religions : ils étoient païens , j'étois 
chrétien. Le paganisme, qui développe les passions 
avant Tâge, retarde les progrès de la raison; le 
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christianisme t qui prolonge au contraire Tenfance 
du cœur, hAte.la virilité de Fesprit Dès les premiers 
jours de la vie , il nous entretient de pensées graves ; 
il respecte, jusque dans les langes, la dignité de 
lliomme ; il nous traite, même au berceau, comme 
des êtres sérieux et sublimes, puisqu'il reconnoit 
un ange dans l'enfant que la mère porte encore à sa 
mamelle. Mes jeunes compagnons n'avoient entendu 
parler que des métamorphoses de Jupiter, et ils ne 
comprirent rien aux débris qu'ils avoient sous les 
yeux; moi je m'étois déjà assis avec le prophète sur 
les ruines des villes désolées, et Babylone m'en- 
seignoit Corinthe. 

« Je dois toutefois marquer ici une séduction qui 
fut mon premier pas vers Tabime; et comme il 
arrive presque toujours^ le piège où je me trouvai 
pris n'avoit rien en apparence que de très innocent. 
Tandis que nous méditions sur les révolutions des 
empires « nous vîmes tout à coup sortir une théorie 
du milieu de ces débris. riant génie de la Grèce , 
qu'aucun malheur ne peut étouffer, ni peut-être 
aucune leçon instruire ! C'étoit une députation des 
Athéniens aux fêtes de Délos. Le vaisseau dé- 
liaque, couvert de fleurs et de bandelettes, étoit 
orné des statues des dieux ; les voiles blanches « 
teintes de pourpre par les rayons de l'aurore, s'en- 
floient aux haleines des zéphyrs, et les rames do- 
rées fendoient le cristal des mers. Des théores pen- 
chés sur les flots répandoient des parfums et des 
libations ; des vierges exécutoient sur la proue du 
vaisseau la danse des malheurs de Latone , tandis 
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que des adoletoenU diantoîent en dioeur lés rersi 
de Pindai« et de Sîmonlde. Mon imaginatÎQn fut 
enchantée f>ai* ce spectacle, qui fuyoit comme un 
noi^ du matin , ou comme le diar d'une diyinîté 
SOT les mies des vents. Ce fut ainsi que , pour la 
première fcHS , j'assistai à une cérémonie païenne 
sans horreur. 

« Enfin 9 nous revîmes les montagne du Pélopo- 
nèse , et je saluai de loin, ma terre natale. Les o&tes 
de lltalie ne tardèrent pas à s'élever du sein des 
flots. De nouvelles émotions m'attendoient à Brindes* 
En mettant le pied sur cette terre d'où partent les 
décrets qui gouvernent le monde, je fus frappé 
d'un air de grandeur qui m'étoit jusqu'alors in^ 
connu. Aux él^nts édifices de la Grèce succé- 
doient des monuments plus vastes, marqués de 
l'empreinte d'un autre génie. Ma surprise alloit tou- 
jours croissant, à mesure que je m'avançois sur la 
voie Appienne. Ce chemin, pavé de larges quar- 
tiers de rodie, semble être fait pour résister au 
passage du genre humain : à travers les monts de 
l'Apolie , le long du golfe de Naples , au milieu des 
paysages d'Anxur, d'Albe et de la campagne ro- 
maine, il présente une avenue de plus de trois 
cents milles de longueur, bordée de temples, de 
palais et de tombeaux , et vient se terminer à la 
ville étemelle , métropole de l'univers et digne de 
l'être. A la vue de tant de prodiges, je tombai dans 
une sorte d'ivresse que je n'avois pu ni prévoir ni 
soupçonner. 

« Ce fut en vain que les amis de mon père, aux- 
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qudê j*étois recommandé , voulurent d*abord m ar- 
racher à mon enchantement J*errob aana cent du 
Forum au Capitole, du quartier de Cafènea an 
Champ-de-Mars ; je courois au théâtre de Germa- 
nicua , au môle d'Adrien , au cirque de Néron , an 
Panthéon d*Agrippa; et pendant ces courses d*aiie 
curiosité dangereuse, Thumble Eglise des chrétiens 
étoit oubliée. 

Je ne pouvois me lasser de voir le mouvement 
d*un peuple composé de tous les peuples de la terre, 
et la marche de ces troupes romaines, gauloises, 
germaniques, grecques, africaines, chacune diffi^ 
remment armée et vêtue. Un vieux Sabin passoil, 
avec ses sandales d'écorce de bouleau, auprès d*un 
sénateur couvert de pourpre ; la litière d*un consu- 
laire étoit arrêtée par le char d*une courtisane ; les 
grands bœufs du Clytume trainoient au Forum 
l'antique chariot du Volsque ; l'équipage de rhassr 
d*un chevalier romain embarrassoit la voie Sacrée; 
des prêtres couroient encenser leurs dieux , et des 
rhéteurs ouvrir leurs écoles. 

« Que de fois j'ai visité ces thermes ornés de bi- 
bliothèques, ces palais, les uns déjà croulants, les 
autres à moitié démolis pour servir à construire 
d*autres édifices ! la grandeur de Thorizon romain 
se mariant aux grandes lignes de larchitecture ro- 
maine ; ces aqueducs qui , comme des rayons abou- 
tissants k un même centre , amènent les eaux au 
peuple-roi sur des arcs de triomphe ; le bruit 
fin des fontaines; ces innombrables statues qui 
semblent à un peuple immobile au milieu dua 
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peuple agité; ces monuments de tous les âges et de 
tous les pays , ces travaux des rois , des consuls , 
des Césars, ces obélisques ravis à l'Egypte, ces 
tombeaux enlevés à la Grèce ; je ne sais quelle 
beauté dans la lumière, les vapeurs et le dessin des 
montagnes; la rudesse même du cours du Tibre; 
les troupeaux de cavales demi-sauvages qui vien- 
nent s'abreuver dans ses eaux ; cette campagne que 
le citoyen de Rome dédaigne maintenant de cultiver, 
se réservant à déclarer chaque année aux nations 
esclaves quelle partie de la terre aura l'honneur de 
le nourrir : que vous dirai -je enfin? Tout porte à 
Rome l'empreinte de la domination et de la durée : 
j*ai vu la carte de la Ville éternelle tracée sur des 
rochers de marbre au Capitol e, afin que son image 
même ne pût s'effacer. 

« Oh ! qu'elle a bien connu le cœur humain, cette 
religion qui cherche à nous maintenir dans la paix , 
et qui sait donner des bornes à notre curiosité , 
comme à nos affections sur la terre! Cette vivacité 
d'imagination, à laquelle je m'abandonnai d'abord, 
fut la première cause de ma perte. Quand , enfin , 
je rentrai dans le cours ordinaire de mes occupa- 
tions, je sentis que j'avois perdu le goût des choses 
graves , et j'enviai le sort des jeunes païens , qui 
pouvoient se livrer sans remords à tous les plaisirs 
de leur Âge. 

« Le rhéteur Eumènes tenoit à Rome une chaire 
d'éloquence , qu'il a transportée depuis dans les 
Gaules. 11 avoit étudié dans son enfance sous le fils 
du plus célèbre disciple de Quintilien ; et tout ce 

LBt MARTYRS. T. 1. 7 



98 LES MARTYRS. 

qu'il y avoit de jeunes gens illustres fréquentoit 
alors son école. Je suivis les leçons de ce maitre 
habile, et je ne tardai pas à former des liaisons avec 
les compagnons de mes études. Trois d*entre eux 
surtout s'attachèrent à moi par une agréable et sin- 
cère amitié : Augustin, Jérôme et le prince Constan- 
tin , fils du César Constance. 

«Jérôme, issu d'une noble famille pannonienne, 
annonça de bonne heure les plus beaux talents, 
mais les passions les plus vives. Son imagination 
impétueuse ne lui laissait pas un moment de repos. 
11 passoit des excès de l'étude à ceux des plaisirs 
avec une facilité inconcevable. Irascible, inquiet, 
pardonnant difficilement une offense, d'un génie 
barbare ou sublime, il semble destiné à devenir 
l'exemple des plus grands désordres, ou le modèle 
des plus austères vertus : il faut à cette âme ardente 
Rome ou le désert. 

« Un hameau du proconsulat de Carthage fut le 
berceau de mon second ami. Augustin est le plus 
aimable des hommes. Son caractère, aussi pas- 
sionné que celui de Jérôme, a toutefois une dou- 
ceur charmante , parce qu'il est tempéré par un 
penchant naturel à la contemplation : on pourroit 
cependant reprocher au jeune Augustin l'abus de 
l'esprit ; l'extrême tendresse de son âme le jette 
aussi quelquefois dans l'exaltation. Une foule de 
mots heureux , de sentiments profonds , revêtus 
d'images brillantes, lui échappent sans cesse. Ne 
sous le soleil africain, il a trouvé dans les femmes, 
ainsi que Jérôme, l'écueil de ses vertus et la source 
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de ses erreurs. Sensible jusqu'à l'excès au charme 
de Téloquence , il n'attend peut-être qu'un orateur 
inspiré pour s'attacher à la vraie religion : si jamais 
Augustin entre dans le sein de l'Eglise, ce sera le 
Platon des chrétiens. 

o Constantin, fils d'un César illustre, annonce 
lui-même toutes les qualités d'un grand homme. 
Avec la force de l'âme, il a ces beaux dehors, si 
utiles aux princes , et qui rehaussent l'éclat des 
belles actions. Hélène , sa mère , eut le bonheur de 
naître sous la loi de Jésus-Christ ; et Constantin , à 
l'exemple de son père , montre un penchant secret 
vers cette loi divine. A travers une extrême dou- 
ceur, on voit percer chez lui un caractère héroïque, 
et je ne sais quoi de merveilleux que le ciel im- 
prime aux hommes destinés à changer la face du 
monde. Heureux s'il ne se laisse pas emporter à ces 
éclats de colère, si terribles dans les caractères 
habituellement modérés ! Ah ! combien les princes 
sont à plaindre d'être si promptement obéis ! Com- 
bien il faut avoir pour eux d'indulgence! Songeons 
toujours que nous voyons l'effet de leurs premiers 
mouvements, et que Dieu, pour leur apprendre à 
veiller sur leurs passions , ne leur laisse pas un 
moment entre la pensée et l'exécution d'un dessein 
coupable. 

a Tels furent les trois amis avec lesquels je pas- 
sois mes jours à Rome. Constantin étoit , ainsi que 
moi, une espèce d'otage entre les mains de Dioclé- 
tîen. Cette conformité de position , encore plus que 
celle de Tàge, décida du penchant du jeune prince 

7. 
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en ma foveur : rien ne prépare deux Âmes à ramifié 
comme la ressemblance des destinées, surtout quand 
ces destinées ne sont pas heureuses. Constantin vou- 
lut devenir l'instrument de ma fortune, et il m*in- 
troduisit à la cour. 

« Lorsque j'arrivai à Rome, le pouvoir tombé aux 
mains de Dioclétien étoit partagé comme nous le 
voyons aujourd'hui : l'empereur s'étoit associé Maxi* 
mien, sous le titre d'Âu(];uste, et Galérius et Cons- 
tance sous celui deCésar. Le monde ainsi divisé entre 
quatre chefs nereconnolssoit pourtant qu'un maître. 

o C'est ici , seigneurs , que je dois vous peindre 
cette cour, dont vous avez le bonheur de vivre 
éloignés. Puissicz-vous n'entendre jamais gronder 
ses orages! Puissent vos jours inconnus couler ob- 
scurément comme ces fleuves au fond de cette 
vallée ! Mais , hélas ! une vie cachée ne nous sauve 
pas toujours de la puissance des princes ! ÏAi tour- 
billon qui déracine le rocher enlève aussi le grain 
de sable ; souvent un roi avec son sceptre meurtrît 
une tète ignorée. Puisque rien ne peut mettre à l'abri 
des coups qui descendent du trône, il est utile et 
sage de connoitre la main par laquelle nous pouvons 
être frappés. 

«Dioclétien, qui s'appeloit autrefois Dioclés, re- 
çut le jour à Diocléa, petite ville de D<ilmatie. Dans 
sa jeunesse il porta les armes sous Probus, et devint 
un général habile. Il occupa sous Carin et Numé- 
rien la place importante du comte des Domestici , et 
il fut lui-mrme successeur de îVumérien, dont il 
avoit vengé la mort. 
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a Aussitôt que les légions d'Orient eurent élevé 
Dioclétien à Fempire , il marcha contre Carinus , 
Frère de Numérien , qui régnoit en Occident : il 
remporta sur lui une victoire , et par cette victoire 
il resta seul maître du monde. 

«Dioclétien a d*éminentes qualités. Son esprit 
est vaste , puissant , hardi ; mais son caractère , trop 
souvent fbible , ne soutient pas le poids de son gé- 
nie : tout ce qu'il fait de grand et de petit découle 
de l'une ou de l'autre de ces deux sources. Ainsi 
1 on remarque dans sa vie les actions les plus oppo- 
sées : tantôt c'est un prince plein de fermeté , de 
lumière et de courage , qui brave la mort , qui 
connott la dignité de son rang , qui force Galérius 
à suivre à pied le char impérial comme le dernier 
des soldats ; tantôt c'est un homme timide , qui 
tremble devant ce même Galérius , qui flotte irré- 
solu entre mille projets , qui s'abandonne aux su- 
perstitions les plus déplorables , et qui ne se sous- 
trait aux frayeurs du tombeau qu'en se faisant 
donner les titres impies de Dieu et d'Eternité. Ré- 
glé dans ses mœurs , patient dans ses entreprises , 
sans plaisirs et sans illusions , ne croyant point aux 
vertus, n'attendant rien de la reconnaissance, on 
verra peut-être ce chef de l'empire se dépouiller un 
jour de la pourpre , par mépris pour les hommes , 
et afin d'apprendre à la terre qu'il étoit aussi facile 
à Dioclétien de descendre du trône que d'y monter. 

a Soit foiblesse , soit nécessité , soit calcul , Dio- 
clétien a voulu partager sa puissance avec Maxi- 
mien, Constance et Galérius. Par une politique 
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dont il se repentira peut-être , il a pris soin que 
ces princes fussent inférieurs à lui , et qu'ils servis- 
sent seulement à rehausser son mérite. Constance 
seul lui donnoit quelque ombrage , à cause de ses ver- 
tus. 11 Ta relégué loin de la cour au fond des Gaules, 
et il a gardé près de lui Galérius. Je ne vous par- 
lerai point de Maximien-Âuguste , guerrier assez 
brave , mais prince ignorant et grossier , qui n*a 
aucune influence à la cour. Je passe à Galérius. 

«Né dans les huttes des Daces, ce gardeur de 
troupeaux a nourri dès sa jeunesse , sous la ceinture 
du chevrier , une ambition effrénée. Tel est le mal- 
heur d'un Etat où les lois n*ont point fixé la suc- 
cession au pouvoir : tous les cœurs sont enflés des 
plus vastes désirs ; il n'est personne qui ne puisse 
prétendre à Tempire ; et comme l'ambition ne sup- 
pose pas toujours le talent, pour un homme de 
génie qui s élève , vous avez vingt tyrans médiocres 
qui fatiguent le monde. 

a Galérius semble porter sur son front la marque 
ou plutôt la flétrissure de ses vices : c'est une es- 
pèce de géant dont la voix est effrayante et le regard 
horrible. Les pâles descendants des Romains croient 
se venger des frayeurs que leur inspire ce César, 
en lui donnant le surnom d'Armentarius. Comaie 
un homme qui fut affamé la moitié de sa vie , Galé- 
rius passe les jours à table, et prolonge dans les 
ténèbres de la nuit de basses et crapuleuses orgies. 
Au milieu de ces saturnales de la grandeur, il fait 
tous ses efforts pour dé)];uiser sa première nudité 
sous l'effronterie de son luxe ; mais plus il s'enve- 
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loppe dans les replis de la robe de César , plus on 
aperçoit le sayon du berger. 

« Outre la soif insatiable du pouvoir et l'esprit 
de cruauté et de violence , Galérius apporte encore 
à la cour une autre disposition bien propre à trou- 
bler l'empire : c'est une fureur aveugle contre les 
chrétiens. La mère de ce César, paysanne grossière 
et superstitieuse , offroit souvent dans son hameau 
des sacrifices aux divinités des montagnes. Indignée 
que les disciples de l'Évangile réfusassent de par- 
tager son idolâtrie , elle avoit inspiré à son fils Ta- 
version qu'elle sentoit pour les fidèles. Galérius a 
déjà poussé le foible et barbare Maximien à persé- 
cuter l'Église ; mais il n'a pu vaincre encore la sage 
modération de l'empereur. Dioclétien nous estime 
au fond de l'âme ; il sait que nous composons au- 
jourd'hui la meilleure partie des soldats de son ar- 
mée ; il compte sur notre parole quand nous l'avons 
une fois donnée ; il nous a même rapprochés de sa 
personne : Dorothée , premier officier de son palais , 
est un chrétien remarquable par ses vertus. Vous 
verrez bientôt que l'impératrice Prisca , et sa fille 
la princesse Valérie , ont embrassé secrètement la 
loi du Sauveur. Reconnaissants des bontés de Dio- 
clétien , et vivement touchés de la confiance qu'il 
leur accorde , les fidèles forment autour de lui une 
barrière presque insurmontable. Galérius le sait , 
et sa rage en est plus animée ; car il voit que pour 
atteindre à l'empereur , dont l'ingrat envie peut-être 
la puissance , il faut perdre auparavant les adora- 
teurs du vrai Dieu. 
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a Tel8 sont les deux princes qui , comme les gé- 
nies du bien et du mal , répandent la prospérité 
ou la désolation dans l'empire , selon que Tan ou 
l'autre cède ou remporte la victoire. Comment 
Dioclétien , si habile dans la connoissance des hom- 
mes , a-t-il choisi un pareil César ? C'est ce qu'on 
ne peut expliquer que par les arrêts de cette Pro- 
vidence qui rend vaines les pensées des princes t 
et dissipe les conseils des nations. 

« Heureux Galérius s'il se fût renfermé dans l'en- 
ceinte des camps, et qu'il n'eût jamais entendu 
que les accents des soldats, le cri des dangers et 
la voix de la (gloire ! 11 n'auroit point rencontré au 
milieu des armes ces lâches courtisans qui se font 
une étude d'allumer le vice et d'éteindre la vertu. 
Il ne se fût point abandonné aux conseils d'un fa- 
vori perfide qui ne cesse de le pousser au mal. Ce 
favori appartient , seigneurs , à une classe d'hom- 
mes que je dois vous faire connoître , parce qu'elle 
influera néccssairemrnt sur les événements de ce 
siècle et sur le sort des chrétiens. 

a Rome vieillie et dépravée nourrit dans son sein 
un troupeau de sophistes , Porphire , Jamblique , 
Libanius, Maxime, dont les mœurs et les opinions 
seroient un objet de risée , si nos folies n'étoient 
trop souvent le commencement de nos crimes. Ces 
disciples d'une science vaine attaquent les chré- 
tiens, vantent la retraite , célèbrent la médiocrité, 
vivent aux pieds des grands, et demandent de l'or. 
Ceux-ci s'occupent sérieusement d'une ville à bâ- 
tir , toute peuplée de sages, qui . soumis aux lois de 
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Platon , couleront doucement leurs jours en amis 
et en frères; ceux-là rêvent profondément des 
secrets de la nature cachés sous les symboles égyp- 
tiens : tes uns voient tout dans la pensée, les autres 
cherchent tout dans la matière; d'autres prêchent 
la république dans le sein de la monarchie : ils 
prétendent qu'il faut renverser la société, afin de 
la reconstruire sur un plan nouveau; d'autres, à 
l'imitation des fidèles, veulent enseigner la morale 
au peuple : ils rassemblent la foule dans les temples 
et au coin des rues, et vendent, sur des tréteaux, 
une vertu que ne soutiennent point les œuvres et 
les mœurs. Divisés pour le bien, réunis pour le 
mal, gonflés de vanité, se croyant des génies su- 
blimes, au-dessus des doctrines vulgaires, il n'y a 
point d'insignes folies, d'idées bizarres, de systèmes 
monstrueux, que ces sophistes n'enfantent chaque 
jour. Hiéroclès marche à leur tête, et il est digne, 
en effet, de conduire un tel bataillon. 

« Ce favori de Galérius , vous le savez trop , sei- 
gneurs, gouverne aujourd'hui l'Âchaie : c'est un de 
ces hommes que les révolutions introduisent au 
conseil des grands, et qui leur deviennent utiles 
par une sorte de talent pour les affaires communes, 
par une facilité peu désirable à parler prompte- 
ment sur tous les sujets. Grec d'origine , on soup- 
çonne Hiéroclès d'avoir été chrétien dans sa jeu- 
nesse ; mais l'orgueil des lettres humaines ayant 
corrompu son esprit, il s'est jeté dans les sectes 
philosophiques. On ne reconnoit plus en lui de 
traces de sa religion première , si ce n'est à l'espèce 
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de délire et de rage où le plonge le seul nom du 
Dieu qu*il a quitté, il a pris la langue hypocrite et 
les affectations de Fécole de la fausse sagesse. Les 
mots de liberté, de vertu, de science et de progrès 
des lumières , de bonheur du genre humain , sortent 
sans cesse de sa bouche; mais ce Bru tus est un bas 
courtisan, ce Caton est dévoré de passions hon- 
teuses , cet apôtre de la tolérance est le plus into- 
lérant des mortels , et cet adorateur de l'humanité 
est un sanglant persécuteur. Constantin le hait, 
Dioclétien le craint et le méprise, mais il a gagné 
la confiance intime de Galérius; il n'a d'autre rival 
auprès de ce prince que Publius, préfet de Rome. 
Hiéroclès essaie d'empoisonner l'esprit du malheu- 
reux César : il présente au monde le spectacle hi- 
deux d'un prétendu sage qui corrompt, au nom des 
lumières, un homme qui règne sur les hommes. 

«Jérôme, Augustin et moi, nous avions rencon- 
tré Hiéroclès à l'école d'Eumènes. Son ton senten- 
cieux et décisif, son air d'importance et d'oi^eil, 
le rendoient odieux à notre simplicité et à notre 
franchise. Sa personne même semble repousser 
l'affection et la confiance : son front étroit et com- 
primé annonce l'obstination et l'esprit de système; 
ses yeux faux ont quelque chose d'inquiet comme 
ceux d'une béte sauvage; son regard est à la fois 
timide et féroce; ses lèvres épaisses sont presque 
toujours entrouvertes par un sourire vif et cruel ; 
ses cheveux rares et inflexibles, qui pendent en 
désordre, semblent n'appartenir en rien à cette 
chevelure que Dieu jeta comme un voile sur les 
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épaules du jeune homme , et comme une couronne 
sur la tête du vieillard. Je ne sais quoi de cynique 
et de honteux respire dans tous les traits du so- 
phiste : on voit que ses ignobles mains porteroient 
mal Tépée du soldat, mais qu elles tiendroient aisé- 
ment la plume de l'athée ou le fer du bourreau. 

u Telle est la laideur de l'homme , quand il est , 
pour ainsi dire, resté seul avec son corps , et qu'il 
renonce à son àme. 

« Une offense que je reçus d'Hiéroclès, et que je 
repoussai de manière à le couvrir de confusion aux 
yeux de toute la cour , alluma contre moi dans son 
cœur une haine implacable. Il ne pouvoit, d'ailleurs, 
me pardonner la bienveillance de Dioclétien et l'a- 
mitié du fils de Constance. L'amour-propre blessé, 
l'envie excitée, ne lui laissèrent pas un moment de 
repos qu'il n'eût trouvé l'occasion de me perdre, 
et cette occasion ne tarda pas à se présenter. 

«Hélas ! j'étois pourtant bien peu digne d'envie! 
trois ans passés à Rome dans les désordres de la 
jeunesse avoient suffi pour me faire presque entiè- 
rement oublier ma religion. J'en vins même à cette 
indifférence qu'on a tant de peine à guérir, et qui 
laisse moins de ressources que le crime. Toutefois 
les lettres de Séphora, et les remontrances des 
amis de mon père, troubloient souvent ma fausse 
sécurité. 

« Parmi les hommes qui conservoient à Lasthénès 
un fidèle souvenir, étoit Marcellîn, évêque de Rome 
et chef de l'Eglise universelle. U habitoit le cime- 
tière des chrétiens , de l'autre côté du Tibre , dans 
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un lieu désert, au tombeau de saint Pierre et de 
saint P&ul. Sa demeure, composée de deux cel- 
lules , étoit appuyée contre le mur de la chapelle du 
cimetière. Une sonnette suspendue à l'entrée de 
l'asile du repos, annonçoit à Marcellin Tarrivée des 
vivants ou des morts. On voyoit à sa porte, qu'il 
ouvroit lui-même aux voyageurs, les bâtons et les 
sandales des évéques qui venoient de toutes les par* 
lies de la terre lui rendre compte du troupeau de 
Jésus-Christ. La se rencontroient et Paphnuce de 
la haute Thébaïde, qui chassoit les démons par sa 
parole; et Spyridion de File de Chypre, qui gardoit 
les moutons et faisoit des miracles, et Jacques de 
Nisibe, qui reçut le don de prophétie; et Osius, 
confesseur de Cordoue; et Archéloùs de Caschares, 
qui confondit Manès; et Jean, qui répandit dans la 
Perse la lumière de la foi; et Frumentius, qui fonda 
TEglise d'Ethiopie; et Théophile, qui revenoit de 
sa mission des Indes; et cette clirétiennc esclave, 
qui, dans sa captivité, convertit la nation entière 
des Ibériens. La salle du conseil de Marcellin étoit 
une allée de vieux ifs qui régnoit le long du cime- 
tière. C etoit là qu'en se promenant avec les évéques, 
il conféroit des besoins de TËglise. Etouffer les bé- 
i^siesde Donat, delSovatien, d'Arius, publier des 
canons, assembler des conciles, bâtir des hôpitaux, 
racheter des esclaves, secourir les pauvres, les or- 
phelins, les étrangers, envoyer des apôtres aux Bar- 
bares, tel étoit Tobjet des puissants entretiens de 
(^s pasteurs. Souvent, au milieu des ténèbres, Mar- 
cellin, veillant seul pour le salut de tous, descendoit 
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de sa cellule au tombeau des saints apôtres. Pros- 
terné sur les reliques, il prioit la nuit entière , et ne 
se relevoit qu'aux premiers rayons du jour. Alors, 
découvrant sa tête chenue, posant à terre sa tiare 
de laine blanche , le pontife ignoré étendoit ses mains 
pacifiques , et bénissoit la ville et le monde. 

« Lorsque je passois de la cour de Dioctétien à 
cette cour chrétienne, je ne pouvois m'empécher 
d*étre frappé d'une chose étonnante. Au milieu de 
cette pauvreté évangélique, je retrouvois les tra- 
ditions du palais d'Auguste et de Mécènes, une 
politesse antique, un enjouement grave , une élo- 
cution simple et noble, une instruction variée, un 
goût sain, un jugement solide. On eût dit que cette 
obscure demeure étoit destinée par le ciel à deve- 
nir le berceau d'une autre Rome et l'unique asile 
des arts, des lettres et de la civilisation. 

«Marcellin essayoit tous les moyens de me ra- 
mener à Dieu. Quelquefois, au soleil couchant, il 
me conduisoit sur les bords du Tibre ou dans les 
jardins de Salluste. 11 m'entretenoit de la religion , 
et cherchoit à m'éclairer sur mes fautes avec une 
bonté paternelle. Mais les mensonges de la jeunesse 
m'ôtoient le goût de la vérité. Loin de profiter de 
ces promenades salutaires , je redemandois secrète- 
ment les platanes de Fronton , le portique de Pom- 
pée« ou celui de Livie rempli d'antiques tableaux; 
et, puisqu'il le faut avouer à ma confusion éter- 
nelle, je regrettois les temples d'isis et de Cybèle, 
les fêtes d'Adonis, le cirque, les théâtres, lieux 
d'où la pudeur s'est depuis long-temps envolée aux 
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accents de la musc d'Ovide. Après avoir inutile- 
ment tenté près de moi les admonitions charitables, 
Marcellin employa les mesures sévères : «Je serai 
forcé, me disoit-il souvent, de vous séparer de la 
communion des fidèles , si vous continuez à vivre 
éloigné des sacrements de Jésus-Christ » 

« Je n'écoutai point ses conseils , je ris de ses me- 
naces; ma vie devint un objet de scandale public : 
le pontife fut enfin obligé de lancer ses foudres. 

a J etols allé chez Marcellin ; je sonne à la grille 
du cimetière : les deux battants de la grille se sé- 
parent et s'écartent l'un de l'autre en gémissant sur 
leurs gonds. J'aperçois le pontife debout, àTentrée 
de la chapelle ouverte. 11 tenoit à la main un livre 
redoutable, image du livre scellé des sept sceaux 
que l'Agneau seul peut briser. Des diacres , des prê- 
tres, des évèques, en silence, immobiles, étoient 
rangés sur les tombeaux environnants, comme des 
justes ressuscites pour assister au jugement de Dieu. 
Les yeux de Marcellin lançoient des flammes. Ce 
n'étolt plus le bon pasteur qui rapporte au bercail 
la brebis égarée, c'étoit Moïse dénonçant la sentence 
mortelle à l'infidèle adorateur du veau d'or; c'étoit 
Jésus-Christ chassant les profanateurs du temple. 
Je veux avancer; un exorcisme me barre le chemin. 
Au même moment, les évoques étendent les bras et 
élèvent la main contre moi en détournant la tète; 
alors le pontife, d'une voix terrible : 

«Qu'il soit anathème, celui qui souille par ses 
«mœurs la pureté du nom chrétien ! c|u'il soit ana- 
« thème, celui qui n'approche plus de l'autel du vrai 
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«Dieu! qu'il soit anathème. celui qui voit avec 
« indifférence Fabomination de Tidolàtrle ! » 

« Tous les évéques s'écrient : 

«Ânathème!» 

« Aussitôt Marcellin entre dans Téglise : la porte 
sainte est fermée devant moi. La foule des élus 
se disperse en évitant ma rencontre; je parle , on 
ne me répond pas : on me fuit comme un homme 
attaqué d'un mal contagieux. Ainsi qu*Adam banni 
du paradis terrestre, je me trouve seul dans un 
monde couvert de ronces et d'épines, et maudit 
à cause de ma chute. 

«Saisi d'une espèce de vertige, je monte en 
désordre sur mon char; je pousse au hasard mes 
coursiers, je rentre dans Rome, je m'égare, et, 
après de longs détours , j'arrive à l'amphithéâtre 
de Yespasien. Là j'arrête mes chevaux écumants. 
Je descends du char; je m'approche de la fon- 
taine où les gladiateurs qui survivent se désal- 
tèrent après le combat : je voulois aussi rafraîchir 
ma bouche brûlante. Il y avoit eu la veille des jeux 
donnés par Aglaé ^ riche et célèbre Romaine ; mais 
dans ce moment ces abominables lieux étoicnt dé- 
serts. La victime innocente que mes crimes ont 
derechef immolée me poursuit du haut du ciel. 
Nouveau Caîn, agité et vagabond, j'entre dans l'am- 
phithéâtre; je m'enfonce dans les galeries obscures 
et solitaires. Nul bruit ne s y faisoit entendre , hors 
celui de quelques oiseaux effrayés qui frappoient 

' Sainte A^aé. 
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'impression que laissa dans mon esprit 
ce jour fatal , à présent si vive et si pro- 
fonde , fut alors promptement effacée. Mes jeune» 
amis m'entoiu*crent; ils se moquèrent de mes ter- 
reurs et de mes remords; ils rioient des anathèmrs 
d'un obscur pontife sans crédit et sans pouvoir. 

« La cour, qui dans ce moment se transporta de 
Rome a Baies , en m*arracliant du théâtre de mff 
eixeurs, m*enlcva au souvenir de leur cbAtîmenl; 
et me croyant perdu sans retoiu* auprès des ch^^- 
tiens, je ne songeai qu a m*abandonner aux plaisin. 

f( Je compterois, seigneurs, parmi les beaux joor» 
de ma vie Tété que je passai près de Naples, avec 
Augustin et Jérôme , s*il pouvoit y avoir de beaux 
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Après artnr proooncé ces mots, Eudore ceMe 
tout ï coup de parler. Lea yeux fixes, l'air ému, il 
parolt frappé d'uoe vision surnaturelle. L'assemblée 
surprise garde le silence, et l'on n'entend plus que 
le murmure du Ladon et de TAIphée, qui baignent 
le double rivage de l'Ile. La mère d'Eudore, enrayée, 
se lève. Le jeune chrétien, revenue lui-même, s'em- 
presse de calmer les inquiétudes maternelles en 
nfirenant ainn son discours. 
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'impression que laissa dans mon esprit 
ce jour fatal , à présent si vive et si pro- 
fonde , fut alors promptement eflàcée. Mes jeunes 
amis m'entoiu*crent; ils se moquèrent de mes ter- 
reurs et de mes remords; ils rioient des ana thèmes 
d'un obscur pontife sans crédit et sans pouvoir. 

« La cour, qui dans ce moment se transporta de 
Rome h Baies, en m*arrachant du théâtre de mes 
erreurs, m'enleva au souvenir de leur ch&timent; 
et me croyant perdu sans retour auprès des chré- 
tiens, je ne songeai qu'à m'abandonner aux plaisirs. 

« Je compterois, seigneurs, parmi les beaux jours 
de ma vie l'été que je passai près de Naples, avec 
Augustin et Jérôme , s'il pouvoit y avoir de beaux 
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jours dans l'oubli de Dieu et les mensonges des 
passions. 

« La cour étoit pompeuse et brillante : . tous les 
princes, amis ou enfants des Césars, s'y trouvoient 
rassemblés. On y voyoit Licinius^et Sévère^, compa- 
gnons d'armes de Galérius ; Daïa ^ , nouvellement 
sorti de ses bois , et neveu du même César,Maxence^ 
fils de Maximien Auguste. Mais Constantin préféroit 
notre société à celle de ces princes jaloux de sa 
vertu 9 de sa valeur, de sa haute renommée , et pu- 
bliquement ou secrètement ses ennemis. 

«Nous fréquentions surtout à Naples le palais 
d'Aglaé, dame romaine dont je vous ai déjà pro- 
noncé le nom. Elle étoit de race de sénateurs , et 
fille du proconsul Arsace. Ses richesses étoient im- 
menses. Soixante - treize intendants gouvernoient 
son bien , et elle avoit donné trois fois les jeux pu- 
blics à ses dépens. Sa beauté égaloit ses talents et 
ses grâces; elle réunissoit autour d'elle tout ce qui 
conservoit encore l'élégance des manières et le goût 
des lettres et des arts. Heureuse si , dans la déca- 
dence de Rome , elle eût mieux aimé devenir une 
seconde Cornélie , que de rappeler le souvenir des 
femmes trop célèbres chantées par Ovide, Pro- 
perce et Tibulle ! 

> Devenu Auguste à la mort de Sévère. 

* César à rabdication de Dioclétien, et Auguste à la mort de 
GoMUDce. 

3 César à Tabdication de DioclétieD. 

^ Le tyran qui prit la pourpre » et que Constantin vainquit aux 
porict de Rome. 

8. 
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€ Sébastien* et Pac6me', eenturioiK dans les 
gardes de Constantin ; Génès ^ , acteur femeux , hé- 
ritier des talents de Roscius ; Bonifiace ^ , premier 
intendant du palais d'Aglaé , et peut-être trop dier 
à sa maîtresse , cmbcllissoient de leur esprit et de 
leur gaité les fêtes de la voluptueuse Romaine. Mus 
Boniface , homme abandonné aux délices , avoit 
trois qualités excellentes : l'hospitalité, la libéralité, 
la compassion. En sortant des oi^es et des fSetdns, 
il alloit par les places secourir les voyageurs, les 
étrangers et les pauvres. Aglaé elle-même , au milieu 
de ses désordres, portoit un grand respect aux fi- 
dèles , et une foi simple aux reliques des martyrs. 
Génès, ennemi déclaré des chrétiens, la railloit de 
sa foiblcsse. 

— « Eh bien , disoit-elle , j'ai aussi mes supersti- 
tions. Je crois à la vertu des cendres d'un dirétien 
mort pour son Dieu, et je veux que Boniface m*aiUe 
chercher des reliques. » 

— « Ulustre patronne, répondoit en riant Boniiaoe, 
je prendrai de l'or et des parfums. J'irai cherdier 
des reliques de martyrs ; je vous les apporterai : 
mais si mes propres reliques vous viennent sous 
le nom de martyr , recevez-les. • 

« Nous passions une partie des nuits au milieu de 
cette compagnie séduisante et dangereuse ; j'habi- 
tois avec Augustin et Jérôme la ville de Constantin , 

Le martyr militaire , tumommé le Défenseur de r£gUte ro- 
maine. 

* Le solitaire de la Thëbaide, qui porta d*abord les 
CoDstantio. 

^ I-c martyr. 4 it/em. 
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bftiie sur le penchant du mont Pausilippe. Giiaque 
matin, aussitôt que Faurore commençoit à paroitre, 
je me rendois sous un portique qui s'étendoit le 
long de la mer. Le soleil se levoit devant moi sur le 
Vésuve : il illuminoit de ses feux les plus doux la 
diaiiie des montagnes de Saleme, Tazur de la mer 
parsemée des voiles blanches des pécheurs , les lies 
de Caprée, d'QEnaria et de Prochyta S la mer, le 
cap Misène, et Baies avec tous ses enchantements. 

cPes fleurs et des fruits humides de rosée sont 
moins suaves et moins frais que le paysage de Na- 
pies sortant des ombres de la nuit J'étois toujours 
surpris en arrivant au portique de me trouver au 
bord de la mer; car les vagues dans cet endroit 
ftûsoieut à peine entendre le léger murmure d'une 
fontaine. En extase devant ce tableau , je m*ap- 
puyois contre une colonne , et , sans pensée , sans 
désir, sans projet, je restois des heures entières à 
respirer un air délicieux. Le charme étoit si pro- 
fond , qu'il me sembloit que cet air divin transfor- 
moit ma propre substance , et qu'avec un plaisir in- 
dicible je m'élevois vers le firmament comme un 
pur esprit Dieu tout-puissant ! que j'étois loin d'être 
cette intelligence céleste dégagée des chaînes des 
passions ! Combien ce corps grossier m'attachoit à 
la poussière du monde , et que j'étois misérable 
d'être si sensible aux charmes de la création , et de 
penser si peu au Créateur! Ah ! tandis que , libre en 
apparence, je croyois nager dans la lumière , quel- 
que chrétien chargé de fers , et plongé pour la foi 

■ Ischia et Procida. 
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daD8 les cachots , étoit celui qui abandonnoit Téri- 
tablement la terre, et montoit glorieux dans les 
rayons du soleil éternel ! 

c Hélas ! nous poursuivions nos faux plaisirs. A^ 
tendre ou chercher une beauté coupable* lavoir 
s^avancer dans une nacelle , et nous sourire du mi- 
lieu des flots, voguer avec elle sur la mer dont nous 
semions la surfoce de fleurs , suivre renchanferease 
au fond de ce bois de myrtes et dans les champs 
heureux où Virgile plaça l'Elysée : telle étoit T 
pation de nos jours , source intarissable de 1 
et de repentir. Peut-être est-il des climats dange- 
reux à la vertu par leur extrême volupté. Et n*est-ce 
point ce que voulut enseigner une foble ingénieuse, 
en racontant que Parthénope fut bfttie sur le tom- 
beau d'une sirène ? L'éclat velouté de la campagne* 
la tiède température de l'air, les contours arrondis 
des montagnes, les molles inflexions des fleuves et 
des vallées, sont à Naples autant de séductkms 
pour les sens, que tout repose, et que rien ne 
blesse. Le Napolitain demi-nu , content de se sentir 
vivre sous les influences d'un ciel propice , refuse 
de travailler aussitôt qu'il a gagné lobole qui suffit 
au pain du jour. Il passe la moitié de sa vie, immo- 
bile aux rayons du soleil, et Tautrc à se faire traîner 
dans un char , en poussant des cris de joie ; la nuit 
il se jette sur les marches d'un temple, et dort sans 
souci de l'avenir aux pieds des statues de ses dieux. 

a Pourriez- vous croire, seigneurs, que nous étions 
assez insensés pour envier le sort de ces hommes . 
('t que cette vie sans prévoyance et sans lendemain 
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nous sembloit le comble du bonheur ! C'étoit sou- 
vent Tobjet de nos entretiens, lorsque , pour éviter 
les ardeurs du midi , nous nous retirions dans la 
partie du palais bAtie sous la mer. Couchés sur des 
lits d*ivoire , nous entendions murmurer les vagues 
au-dessus de nos têtes. Si quelque orage nous sur- 
prenoit au fond de ces retraites , les esclaves allu- 
moient des lampes pleines du nard le plus prédeux 
d'Arabie. Alors entroient déjeunes Napolitaines qui 
portoient des roses de Pœstum dans des vases de 
Noia ; tandis que les flots mugissoient au dehors , 
elles chantoient , en formant devant nous des danses 
tranquilles qui me rappeloient les mœurs de la 
Grèce : ainsi se réalisoient pour nous les fictions 
des poètes ; on eût cru voir les jeux des néréides 
dans la grotte de Neptune. 

c Aussitôt que le soleil , se retirant vers le tom- 
beau de la nourrice d'Énée , mettoit une partie du 
golfe de Naples à l'ombre du mont Pausilippe , les 
trois amis se séparoient Jérôme, qu'entrainoit 
l'amour de l'étude, alloit consulter le rivage où 
Pline fut la victime du même amour , interrc^er 
les cendres d'Herculanum , chercher la cause des 
bruits menaçants de la solfatare. Augustin , un 
Virgile à la main , parcouroit les bords que chanta 
ce poëte immortel , le lac Averne , la grotte de la 
Sibylle , l'Achéron , le Styx , l'Elysée ; il se plaisoit 
surtout à relire les malheurs de Didon , au tom- 
beau du tendre et beau génie qui raconta la tou- 
chante histoire de cette reine infortunée. 

c Plein de la noble ardeur de s'instruire , le prince 
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GoDttantio m'iavitoit à le 8uiTre aux 'monumeiits 
oootacrét par les aouTenirs de l'hiatoire. Noua fiû- 
aiooa dana un eacpiif le tour du golfe de Baiea : nooa 
relrouYions les ruines de la maison de QcéroB, 
noua reconnoissions le lieu du naufrage d'Agrip- 
pine , la plage où elle se sauva , le palais où aoo fils 
attendoit le succès du parricide, et ploa loin la 
demeure où cette mère tendit aux meurtriers les 
flancs qui ayoient porté Néron. Nous yiaitiooa k 
Gaprée les souterrains témoins de la hodte de Ti- 
bère. « Ah! qu'on est malheureux, disoit Constantin « 
d'être le maître de Tunivers , et d'être forcé , par 
la conscience de ses crimes , à s'exiler soi - même 
sur ce rocher I • 

«Des sentiments si généreux dans rhéritîer de 
Constance , et peut-être de l'empire romain , me 
rendoient plus cher le prince protecteur et compa- 
gnon de nui jeunesse. Aussi ne laissois-je échapper 
aucune occasion de réveiller les idées ambitieuaes 
au fond de son cœur ; car l'ambition de Conatantin 
me semble être l'espérance du monde. 

«Un bain voluptueux nous attendoit après ces 
courses. Aglaé nous oFfroit au milieu de ses jardins 
un repas long et délicat. Le banquet du soir éloit 
préparé sur une terrasse au bord de la mer , parmi 
des orangers en fleurs. La lune nous prêtoit son 
flambeau; elle paroissoit sans voile au milieu des 
astres comme une reine au milieu de sa cour; sa 
vive clarté faisoit pilir la flamme qui brille au 
aommet du Vésuve « et, peignant d'azur la fumée 
rougie du volcan , elle dessinoit un aro-en-ciel dans 
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la Duît Le beau phénomène, la face du paisible 
luminaire • les cAtes de Surrentum ^ , de Pompéia 
et dHéradée ^ , se réfiéchissoient dans les vagues , 
et Ton entendoit au loin , sur la mer , la dianson 
du pécheur napolitain. 

cNous remplissions alors nos coupes d'un vin 
exquis trouvé dans les celliers d'Horace , et nous- 
buvions aux trois sœurs de l'Amour , filles de la 
Puissance et de la Beauté. Le front couronné d'ache 
toujours verte , et de roses qui durent si peu , nous 
nous excitions à jouir de la vie par la considéra- 
tion de sa brièveté : 

« Il fiiudra quitter cette terre , cette maison ché- 
«rie, cette maîtresse adorée. De tous les arbres 
« plantés de nos mains , nul , hormis l'odieux cyprès , 
« ne suivra dans la tombe son maître d'un jour. » 

« Nous chantions ensuite sur la lyre nos passions 
criminelles : 
«Loin d'ici, bandelettes sacrées, ornements de 
la pudeur , et vous , longues robes , qui cachez les 
pieds des vierges , je veux célébrer les larcins et 
les heureux dons de Vénus ! Qu'un autre traverse 
les mers , qu*il amasse les trésors de l'Hermus et 
du Gange, ou qu'il cherche de vains honneurs 
dans les périls de la guerre ; pour moi , je mets 
toute ma renommée à vivre esclave de la beauté 
qui m'enchante. Que j'aime le séjour des champs , 
les prés émaillés , le bords des fleuves ! Qui me 
laissera passer ma vie sans gloire au fond des fb- 

' SorrcQte. 

' Ou Herculanum. 
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«rets? Quel plaisir de suivre Délie dans nos cam- 
« pagnes , de lui porter dans mes bras Tagneau qui 
a vient de naître ! Si pendant la nuit les vents ébran- 
« lent ma chaumière , si la pluie tombe en torrent 
«1 sur mon toit... » 

« Mais pourquoi , seigneurs , continuerois -je à 
vous peindre le désordre de trois insensés ? Ah ! 
parlons plutôt des dégoûts attachés à ces choses si 
vides de bonheur ! Ne croyez pas que nous fussions 
heureux au milieu de ces voluptés trompeuses. Une 
inquiétude indéfinissable nous tourmentoit Notre 
bonheur eût été d'être aimés aussi bien que d'ai- 
mer ; car on veut trouver la vie dans ce qu'on aime. 
Mais, au lieu de vérité et de paix dans nos ten- 
dresses, nous ne rencontrions qu'imposture, lar- 
mes , jalousie , indifférence. Tour à tour infidèles ou 
trahis , la femme que nous devions bientôt aimer 
devoit être celle que nous aimerions toujours. Il 
manquoit à l'autre certaine grâce du corps ou de 
l'âme 9 qui avoit empêché notre attachement d'être 
durable. Et quand nous avions trouvé l'idéal objet 
de nos songes, notre cœur se {assoit de nouveau, 
nos yeux s'ouvroient sur des défauts inattendus, 
et bientôt nous étions réduits à regretter notre 
première victime. Tant de sentiments incomplets 
ne nous laissoient que des images confuses , qui 
troubloient nos plaisirs du moment , en ramenant 
au milieu de nos jouissances une foule de souve- 
nirs qui les combattoient. C'est ainsi qu'au milieu 
de nos félicités nous n'étions que misère, parce 
que nous avions abandonné ces pensées vertueuses 



LIVRE V. 123 

qui sont la vraie nourriture de rhomme , et cette 
beauté céleste qui peut seule combler riromensité 
de nos désirs. 

€ La bonté de la Providence fit tout à coup briller 
un éclair de la grâce au milieu des ténèbres de 
nos âmes : le ciel permit que la première pensée 
de religion nous vint de l'excès même de nos plai- 
sirs, tant les voies de Dieu sont inexplicables ! 

« Un jour, errant aux environs de Baies , nous 
nous trouvâmes auprès de Literne^ Le tombeau 
de Scipion TAfricain frappa tout à coup nos re- 
gards : nous approchâmes avec respect Le monu- 
ment s'élève au bord de la mer. Une tempête a 
renversé la statue qui le couronnoit On lit encore 
cette inscription sur la table du sarcophage : 

«INGRATE PATRIE, TU N'AURAS PAS MES OS.» 

« Nos yeux sliumectèrent de larmes au souvenir 
de la vertu et de Texil du vainqueur d'Annibal. La 
grossièreté même du sépulcre, si frappante auprès 
des superbes mausolées de tant d'hommes inconnus 
qui couvrent l'Italie, servoit à redoubler notre at- 
tendrissement Nous n'osâmes pas nous reposer 
sur le tombeau même , mais nous nous assîmes à 
sa base, gardant un religieux silence, comme si 
nous eussions été au pied de l'autel. Après quel- 
ques moments de méditation , Jérôme éleva la voix 
et nous dit : 

«Amis, les cendres du plus grand des Romains 

• Patria. 
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me font vivement sentir notre petitesse et Tinuti- 
lité d*une vie dont je commence à être accablé. Je 
sens qu'il me manque quelque chose. Depuis long- 
temps je ne sais quel instinct voyageur me pour- 
suit : vingt fois le jour, je suis prêt à vous dire 
adieu, à porter mes pas errants sur la terre. Le 
principe de cette inquiétude ne seroit-il point dans 
le vide de nos désirs? La vie entière de Scipion 
nous accuse. Ne versez-vous pas des pleurs d admi- 
ration, ne sentez-vous pas qu'il est un bonheur 
diJFFérent de celui que nous cherchons , quand 
vous voyez l'Africain rendre une épouse à son 
époux, quand Cicéron vous peint ce grand homme 
parmi les esprits célestes, montrant à l'Émilien, 
dans un songe, qu'il existe une autre vie où la 
vertu est couronnée ? » 

— «Jérôme, répondit Augustin, vous avez fait 
ma propre histoire : comme vous, je suis tour- 
menté d'un mal dont j'ignore la cause; je n'ai pas 
toutefois, comme vous, le besoin de m'agiter : je ne 
soupire au contraire qu'après le repos, et je vou- 
drois , à l'exemple de Scipion, placer mes jours 
dans la suprême région de la tranquillité. Une lan- 
gueur secrète me consume ; je ne sais de quel côté 
chercher le bonheur; plus je considère la vie, 
moins je m'y attache. Ah ! s'il étoit quelque vérité 
cachée, s'il existoit quelque part une fontaine d'a- 
mour inépuisable, intarissable, sans cesse renou* 
velée, où l'on pût se plonger tout entier; Scipion, 
si ton songe n'étoit pas une erreur divine... » 

— «Avec quel transport, s écria impétueusement 
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Jérôme, je m'élaneerois vers cette source! Riyage 
du Joardahi, grotte de Bethléem, vous me verriez 
bientôt au nombre de vos anachorètes ! O montagnes 
de la Judée , Tavenir ne pourroit plus séparer Fidée 
de Tos déserts et de ma pénitence ! » 

c Jérôme prononça ces mots avec une véhémence 
qui nous surprit. Sa poitrine se soulevoit; il étoit 
comme un cerf altéré qui désire Teau des fontaines. 

— c Votre confession, ô mes amis, dis-je alors, 
a cela d*étrange qu'elle est aussi la mienne. Mais 
je réunis en moi seul les deux plaies qui vous tour- 
mentent, l'instinct voyageur, et la soif du repos. 
Quelquefois ce mal bizarre me fait tourner les 
yeux avec regret vers la religion de mon en- 
fance. » 

— «Ma mère, qui est chrétienne, reprit Augus- 
tin, m'a souvent entretenu de la beauté de son 
culte, où je trouverois, disoit-elle, le bonheur de 
ma vie. Hélas ! cette tendre mère habite de l'autre 
côté de ces flots; peut-être qu'en ce moment elle 
les contemple du rivage opposé, en songeant à 
son filsl» 

«Augustin avoit à peine achevé de prononcer 
ces mots, qu'un homme vêtu de la robe des philo- 
sophes d*Epictète sortit du tombeau de Scipion. Il 
paroissoit être dans l'âge mûr, mais plus près de la 
jeunesse que de la vieillesse. Un air de gaité ange- 
lique étoit répandu sur son visage; on eût dit que 
ses lèvres ne pouvoient s'ouvrir que pour prononcer 
les choses les plus aimables. 

— « Jeunes seigneurs, dit-il en se hâtant de nous 
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tirer de notre surprise , me le pardonnerez-yoïM ? 
J'étois assis dans ce monument lorscpie tous êtes 
arrivés, et j*ai entendu malgré moi vos discours. 
Puisque je sais maintenant votre histoire , je veux 
vous raconter la mienne; elle pourra vous être 
utile peut-être y trouverez- vous un remède aux 
maux dont vous vous plaignez. » 

«Sans attendre notre réponse, l'étranger, avec 
une noble familiarité, prit place au milieu de nous, 
et parla de la sorte : 

— o Je suis le solitaire chrétien du Vésuve, dont 
« vous pouvez avoir entendu parler, puisque je suis 
u Tunique habitant du sommet de cette montagne, 
o Je viens quelquefois visiter le tombeau de TAfri- 
i( cain ; en voici la raison : lorsque ce grand homme, 
u retiré à Literne, se consoloit par la vertu de Tin- 
tt justice de sa patrie, des pirates descendirent sur 
a ce rivage; ils attaquèrent la maison de Tillustre 
d exilé, sans savoir quel en étoit le possesseur. Déjà 
« ils avoient escaladé les murs , quand des esclaves 
« accourus au bruit se mirent en devoir de défendre 
uleur maître. «Comment, s*écrient-ils, vous osez 
« violer la maison de Scipion !» A ce nom , les pi- 
« rates, saisis de respect , jetèrent leurs armes; et, 
« demandant pour toute grâce qu'il leur fût permis 
« de contempler le vainqueur d'Annibal, ils se reti- 
a rèrent pleins d'admiration après l'avoir vu. 

«Thraséas, mon aïeul, d'une noble famille de 
«Sicyone, se trouvoit avec ces pirates. Enlevé par 
«eux dans son enfance, il avoit été contraint de 
«servir sur leurs vaisseaux. H se cacha dans la 
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« maison de Scipion ; et quand les pirates se furent 
«éloignés, il se jeta aux pieds de son hôte, et lui 
« oonta son aventure. L'Africain , touché de son 
usort, le renvoya dans sa patrie; mais les parents 
« de Thraséas étoient morts pendant sa captivité , 
• et leur fortune avoit été dissipée. Mon aieul re- 
u vint trouver son libérateur , qui lui donna une 
<< petite terre auprès de sa maison de campagne, et 
u le maria à la fille d*un pauvre chevalier romain. 
((Je suis descendu de cette famille : vous voyez que 
(j ai une raison légitime d*honorer le tombeau de 
' Scipion. 

c Ma jeunesse fut orageuse. J'essayai de tout , et 
«je me dégoûtai de tout. J'étois éloquent, je fus 
« célèbre , et je me dis : Qu'est-ce que cette gloire 
«des lettres, disputée pendant la vie, incertaine 
«après la mort, et que l'on partage souvent avec 
« la médiocrité et le vice ? Je fus ambitieux , j'oc- 
«cupai un poste éminent, et je me dis : Cela va- 
« loit-il la peine de quitter une vie paisible , et ce 
« que je trouve remplace-t-il ce que je perds ? Il en 
dfiit ainsi du reste. Rassasié des plaisirs de mon 
« âge, je ne voyois rien de mieux dans l'avenir, et 
( mon imagination ardente me privoit encore du 
«( peu que je possédois. Jeunes seigneurs, c'est un 
«grand mal pour l'homme d'arriver trop tôt au 
u bout de ses désirs, et de parcourir dans quelques 
tt années les illusions d'une longue vie. 

«Un jour, plein des plus sombres pensées, je 
« traversois un quartier de Rome peu fréquenté des 
grands, mais habité par un peuple pauvre et nom- 
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cbreux. Un édifice d'un caractère grave et d'une 
« construction singulière frappa mes r^rds. Sous 
o le portique , plusieurs hommes debout et immo- 
a biles paroissoient plongés dans la méditation. 

c Tandis que je cherchois à deviner quel pouvoit 
a être ce monument , je vis passer à mes côtés un 
tt homme originaire de la Grèce , comme moi na- 
« turalisé Romain. C'étoit un descendant de Peraée« 
u dernier roi de Macédoine. Ses aïeux , après avoir 
« été trainés au char de Paul-Emile ^ devinrent sim- 
« pies greffiers à Rome. On m*avoit jadis fait re- 
« marquer au coin de la rue Sacrée , sous un chétif 
«abri, cette grande dérision de la fortune : j'avois 
« causé quelquefois avec Perséus. Je l'arrêtai donc 
« pour lui demander à quel usage étoit destiné le 
«monument que je considérois. — C'est , me ré- 
« pondit -il, le lieu où je viens oublier le trône 
« d'Alexandre : je suis chrétien. Perséus franchit les 
«marches du portique, passa au milieu des caté- 
« chnmènes, et pénétra dans l'enceinte du temple 
« Je l'y suivis plein d'émotion. 

oLes mêmes disproportions qui régnoient au 
« dehors de l'édifice se faisoient remarquer au de- 
« dans; mais ces défauts étoient rachetés par le stjle 
« hardi des voûtes et l'effet religieux de leurs om- 
a bres. Au lieu du sang des victimes et des orgies 
«qui souillent l'autel des faux dieux « la pureté et le 
« recueillement sembloient veiller au tabernacle des 
« chrétiens. A peine le silence de l'assemblée étoit- 
« il interrompu par la voix innocente de quelques 
« enfants que des mères portoient dans leurs bras. 
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« Là nuit approchoit; la lumière des lampes luttoit 
avec celle du crépuscule , répandue dans la nef 
et le sanctuaire. Des chrétiens prioient de toutes 
parts à des autels retirés : on respiroit encore 
Tencens des cérémonies qui venoient de finir, et 
Todeur de la cire parfumée des flambeaux que 
l'on venoît d'éteindre. 

« Un prêtre, portant un livre et une lampe, sortit 
d'un lieu secret, et monta dans une chaire élevée. 
On entendit le bruit de l'assemblée qui se mettoit 
à genoux. Le prêtre lut d'abord quelques oraisons 
sacrées; puis il récita une prière à laquelle les 
dfaurétiens répondoient à demi -voix de toutes les 
parties de l'édifice. Ces réponses uniformes , re- 
venant à des intervalles égaux , avoient quelque 
chose de touchant, surtout lorsqu'on faisoit at- 
tention aux paroles du pasteur et à la condition 
du troupeau. 
«Consolation des affligés, disoit le prêtre, res- 
«source des infirmes...» 

« Et tous les chrétiens persécutés , achevant le 
« sens suspendu , ajoutoient : 

«Priez pour nous! Priez pour nous!» 
«Dans cette longue énumération des infirmités 
«(humaines, chacun, rcconnoissant sa tribulation 
<K particulière, appliquoit à ses propres besoins 
^quelques-uns de ces cris vers le ciel. Mon tour 
« ne tarda pas à venir. J'entendis le lévite prononcer 
« distinctement ces paroles : 

« Providence de Dieu, repos du cœur, calme dans 
<^« la tempête... » 

LES MARTYRS. T. I. *J 
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« 11 s*aiTéta : mes yeux se remplirent de larmes ; 
« il me sembla que les r^rds se fixoient sur moi , 
« et que la foule charitable s'écrioit : 

« Priez pour lui ! Priez pour lui ! » 

« Le prêtre descendit de la chaire ^ et rassemblée 
o se retira. Touché jusques au fond du cœur/j*aUai 
(c trouver Marcellin^ pontife suprême de cette reli- 
« gion qui console de tout : je lui racontai les peines 
« de ma vie : il m'instruisit des vérités de son culte : 
« je me suis fait chrétHen , et depuis ce moment mes 
«chagrins se sont évanouis.» . 

a L*histoire de Tanachorète , et Taimable ingénuité 
de ce philosophe chrétien nous charmèrent Nous 
lui fîmes plusieurs questions auxquelles il répondit 
avec une parfaite sincérité. Nous ne nous lassions 
point de Tentendre. Sa voix avoit une harmonie qui 
remuoit doucement les entrailles. Une éloquence 
fleurie, et pourtant d'un goût simple, découloit na- 
turellement de ses lèvres ; il donnoit aux moindres 
choses un tour antique qui nous ravissoit : il se 
répétoit comme les anciens ; mais cette répétition, 
qui eût été un défaut chez un autre , devenoit « je 
ne sais comment, la grâce même de ses discours. 
Vous l'eussiez pris pour un de ces législateurs de 
la Grèce qui donnoient jadis des loisaux hommes en 
chantant sur une lyre d'or la beauté de la vertu et la 
toute-puissance des dieux. 

o Son départ mit un terme à cet entretien dans 
lequel trois jeunes hommes sans religion avoient 
tondu que la religion étoit le seul remède à leurs 
maux. Ce fut, sans doute, la tombe de l'Africain qui 
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nous inspira cette pensée : les cendres d'un grand 
faonune persécuté élèvent les sentiments vers le ciel. 
IVous quittâmes à regret le village de Literne; nous 
nous embrassâmes : un secret pressentiment attris- 
toit nos cœurs ; nous avions Tair de nous dire un 
dernier adieu. De retour à Naples, nos plaisirs ne 
nous offrirent plus le même attrait Sébastien et 
Pac6me alloient partir pour l'armée; Génès et 
Boniface sembloient avoir perdu leur gaité ; Aglaé 
paroissoit mélancolique et comme troublée de re- 
mords. La cour quitta Baies : Jérôme et Augustin 
retournèrent à Rome, et je suivis Constantin à son 
palais de Hbur. Ce fut là que je reçus une lettre 
d'Augustin. Il me marquoit que, vaincu par les 
larmes de sa mère, il l'alloit rejoindre à Carthage; 
que Jérôme se préparoit à visiter les Gaules , la 
Pannonie et les déserts habités par les solitaires 
chrétiens. 

«Je ne sais, ajoutoit Augustin en finissant sa 
« lettre , si nous nous reverrons jamais. Hélas ! mon 
« ami, telle est la vie : elle est pleine de courtes joies 
«et de longues douleurs , de liaisons commencées et 
«rompues! Par une étrange fetalité, ces liaisons ne 
«sont jamais faites à l'heure où elles pourroient 
«devenir durables : on rencontre l'ami avec qui 
• l'on voudroit passer ses jours au moment où le 
«sort va le fixer loin de nous; on découvre le cœur 
«que l'on cherchoit, la veille du jour où ce cœur 
«va cesser de battre. Mille choses, mille accidents 
« séparent les hommes qui s'aiment pendant la vie ; 
«puis vient cette séparation de la mort, qui ren- 

9. 
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a verse tous nos projets. Vous souvenez -tous de oe 
« que nous disions un jour, en regardant le golfe de 
<( Naples ? Nous comparions la vie à un port de mer, 
« où l'on voit aborder et d*où Ton voit sortir des 
« hommes de tous les langages et de tous les pays. 
o Le rivage retentit des cris de ceux qui arrivent et 
a de ceux qui partent : les uns versent des larmes de 
«joie en recevant des amis; les autres, en se quit- 
«tant, se disent un éternel adieu; car une fois sorti 
«du port de la vie, on n*y rentre plus. Supportons 
«donc, sans trop nous plaindre, mon cher Eudore, 
<( une séparation que les années auroient nécessaire- 
o ment produite, et à laquelle Tabsence ne nous eût 
« pas préparés. » 

Comme Eudore alloit continuer son récit, les 
serviteurs de Lasthénès revinrent avec le repas du 
matin : ils déposèrent sur le gazon du blé nouveau, 
légèrement grillé dans TépI, des glands de phagus, 
et des laitages qui portoient encore Tempreinte des 
corbeilles. Les cœurs étoient diversement agités: 
Cyrille admiroit, mais sans en rien montrer au de- 
hors, le jeune homme qui , comme le roi -prophète , 
crioit du fond de Fabime : 

a Seigneur, ayez pitié de moi, selon les grandeurs 
« de votre miséricorde. » 

Démodocus n'avoit presque rien compris au ré- 
cit d'Eudore : il ne trouvoit là ni Polyphème « ni 
Circé, ni enchantements, ni naufrages; et, dans 
cette harmonie nouvelle , il avoit à peine reconnu 
quelques sons de la lyre d*Homère. Cymodocée . 
au contraire, avoil merveilleusement entendu le 
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HIs de Lasthénès; mais elle ne savoit pourquoi elle 
se sentoit si triste en pensant qu'Eudore avoit beau- 
coup aimé , et qu'il se repentoit d'avoir aimé. Pen- 
chée sur le sein de son père, elle lui disoit tout bas : 

« Mon père , je pleure comme si j'étois chré- 
tienne 1 » 

Le repas fini, Démodocus prit la parole : 

«Fils de Lasthénès, ton récit m'enchante, bien 
que je n'en comprenne pas toute la sagesse. H me 
semble que le langage des chrétiens est une espèce 
de poésie de la raison , dont Minerve ne m'a donné 
aucune intelligence. Achève de raconter ton his- 
toire : si quelqu'un verse ici des larmes en l'écou- 
tant, cela ne doit pas t'arréter, car on a déjà vu de 
pareils exemples. Lorsqu'un fils d'Apollon chantoit 
les malheurs de Troie à la table d'Alcinous, il y 
avoit un étranger qui enveloppoit sa tête dans son 
manteau , et qui pleuroit. Laissons donc s'attendrir 
ma Cymodocée : Jupiter a confié à la pitié le cœur 
de la jeunesse. Nous autres vieillards, accablés du 
fardeau de Saturne, si nous avons pour nous la 
paix et la justice , nous sommes privés de cette com- 
passion et de ces sentiments délicats, ornement des 
beaux jours de la vie. I^s dieux ont feit la vieillesse 
semblable à ces sceptres héréditaires qui , passant 
du père au fils chez une antique race, paroissent 
tout chargés de la majesté des siècles, mais qui 
ne se couvrent plus de fleurs depuis qu'ils se sont 
desséchés loin du tronc maternel. » 

Eudore reprit ainsi son dicours : 

« Privé de mes amis, Rome ne m'offrit plus qu'une 
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yaste Mlitude. L'inquiétude régnoit à la ooar : Man- 
mien avoit été obligé de ae transporter de Milan ca 
Pannonie, menacée d'une invasion des Carpiens et 
des Goths; les Francs s*étoient emparés de la Ba- 
tayie, défendue par Constance; en Afrique, ki 
Quinquegentiens , peuple nouveau, venoient tout i 
coup de paroitre en armes ; on disoit que Diodif^ 
tien lui-même passeront en Egypte, où la révohe 
du tyran Achillée demandoit sa présence; enfin, 
Galérius se disposoit à partir pour aller combattre 
Narsès. Cette guerre des Parthes effrayoit surtool 
le vieil empereur, qui se souvenoit du sort de 
Valérien. Galérius, se prévalant du besoin que Feiih 
pire avoit de son bras, et toujours livré aux inspi- 
rations d*Hiéroclès, cherchoit à s*emparer entière^ 
ment de Tesprit de Dioclétien ; il ne craignoit pliH 
de laisser éclater sa jalousie contre Constaoee, 
dont le mérite et la belle naissance Timportunoient 
Constantin se trouvoit naturellement enveloppé 
dans cette jalousie; et moi, comme Tami de ee 
jeune prince , comme le plus foible , et comme Tob- 
jet particulier de Tiniroitié d*Hiéroclès, je porlois 
tout le poids de la haine de Galérius. 

oUn jour, tandis que Constantin assistoit am 
délibérations du sénat, j*étois allé visiter la fbo- 
taine Egérie. La nuit me surprit : pour r eg a gner 
la voie Appienne, je me dirigeai sur le tombeao 
de Cécilia Métella, chef-d'œuvre de grandeur et 
d*élégance. En traversant des champs abandoonés; 
j*aperçus plusieurs personnes qui se glissoient dans 
lombre, et qui toutes, s*arrétant au même endroit. 
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disparoÎMoieDt subitement PouMé par la curiosité, 
je m^ayance, et j'entre hardiment dans la caTerne 
ou s*étoient plongés les mystérieux fentômes : je 
TJs s^allonger devant moi des galeries: souterraines, 
qu'à peine éclairaient, de loin à loin, quelques 
lampes suspendues. Les murs des corridors fu- 
nèbres étoient bordés d'un triple rang de cercueils 
placés les uns au-dessus des autres. La lumière 
lugubre des lampes , rampant sur les parois des 
voûtes, et se mouvant avec lenteur le long des se* 
pulcres, répandoit une mobilité effrayante sur ces 
objets éternellement immobiles. En vain, prêtant 
une oreille attentive, je cherche à saisir quelques 
sons pour me diriger à travers un abîme de silence, 
je n entends que le battement de mon cœur dans 
le repos absolu de ces lieux. Je voulus retourner 
en arrière, mais il n'étoit plus temps : je pris une 
fausse route, et au lieu de sortir du dédale , je m'y 
enfonçai. De nouvelles avenues, qui s'ouvrent et 
se croisent de toutes parts , augmentent à chaque 
instant mes perplexités. Plus je m'efforce de trouver 
un chemin, plus je m'égare; tantôt je m'avance 
avec lenteur, tantôt je passe avec vitesse : alors, 
par un effet des échos , qui répétoient le bruit de 
mes pas, je crois entendre marcher précipitam- 
ment derrière moi. 

« Il y avoit déjà long-temps que j'errois ainsi ; 
mes forces commençoient à s'épuiser : je m'assis 
à un carrefour solitaire de la cité des morts. Je 
regardois avec inquiétude la lumière des lampes 
presque consumées qui menaçoient de s'éteindre. 
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Tout à coup une harmonie temblable au choiir 
lointain des esprits célestes sort du fond de ces 
demeures sépulcrales : ces divins accents ezpiroient 
et renaissoient tour à tour; ils sembloient s^adooeir 
encore en s'égarant dans les routes tortueuses du 
souterrain. Je me lève, et je m'avance vers les lieux 
d*où s'échappent ces magiques concerts : je dé- 
couvre une salle illuminée. Sur un tombeau paré 
de fleurs f Marcellin célébroit le mystère des dire- 
tiens : des jeunes filles, couvertes de voiles blancs, 
chantoient au pied de lautel; une nombreuse as- 
semblée assistoit au sacrifice. Je reconnois les ca- 
tacombes M Un mélange de honte, de repentir, de 
ravissement, s'empare de mon flme. Nouvelle sur- 
prise! Je crois voir l'impératrice et sa fille, entre 
Dorothée et Sébastien, à genoux au milieu de la 
foule. Jamais spectacle plus miraculeux n'a frappé 
l'œil d'un mortel ; jamais Dieu ne fut plus digne- 
ment adoré, et ne manifesta plus ouvertement sa 
(p*andeur. O puissance d'une religion qui contraint 
l'épouse d'un empereur romain de quitter furtive- 
ment la couche impériale comme une femme adul- 
tère, pour courir au rendez-vous des infortunés* 
pour venir chercher Jésus -Christ à lautel d'un 
obscur martyr, parmi des tombeaux et des hommes 
proscrits ou méprisés ! Tandis que je m*abandoone 
à ces réflexions, un diacre se penche à l'oreille du 
pontife, dit quelques mots, fait une signe : soudain 
les chants cessent, les lampes s'éteignent, la bril- 
lante vision disparoit. Emporté par les flots do 

' Lct cttacumbet de S«int-Sébattie«. 
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peuple saint y je me trouve à Tentrée des cata- 
combes« 

c Cette ayentnre fit prendre un cours nouveau i 
ma destinée. Sans avoir rien à me reprocher^ je fus 
accusé de toutes parts : ainsi nos foutes né sont 
pas toujours immédiatement punies; mais, afin de 
nous rendre le châtiment plus sensible, Dieu nous 
îalt échouer dans quelque entreprise raisonnable ^ 
ou nous livre à Tinjustice des hommes. 

cJ*ignorois que l'impératrice Prisca et sa fille 
Valérie étoient chrétiennes : les fidèles mWoient 
caché cette importante victoire, à cause de mon 
impiété. Les deux princesses, craignant la fureur 
de Galérius, n'osoient parottre à Téglise : elles 
venoient prier la nuit aux catacombes , accompa- 
gnées du vertueux Dorothée. Le hasard me Con- 
duisit au sanctuaire des morts : les prêtres qui m*y 
découvrirent crurent qu'un sacrilège exclu des 
lieux saints n*y pouvoit être descendu que dans la 
vue de pénétrer un secret qu'il importoit à l'Église 
de cacher. Ils éteignirent les lampes, afin de me 
dérober la vue de l'impératrice, que j'avois eu 
toutefois le temps de reconnoître. 

«Galérius faisoit surveiller l'impératrice, dont 
on soupçonnoit le penchant à la nouvelle religion. 
Des émissaires , envoyés par Hiéroclès , avoient 
suivi les princesses jusqu'aux catacombes, d'où ils 
me virent sortir avec elles. Le sophiste n'eut pas 
plus tôt entendu le rapport des espions, qu'il cou- 
rut en instruire Galérius : Galérius vole chez Dio- 
clétien. 
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« Eh bien 1 s*ëcria-t-il » vous Ji*avez jamais voulu 
croire ce qui te passe sous vos yeux : Timpéra- 
trice et votre fille Valérie sont chrétiennes ! Cette 
nuit même elles se sont rendues à la caverne que 
la secte impie souille de ses exécrables mystères. 
Et savez-vous quel est le guide de ces princesses ? 
C'est ce Grec sorti d*une race rebelle au peuple 
rotnain , ce traître qui , pour mieux masquer ses 
projets f feint d*avoir abandonné la religion des 
séditieux, qu'il sert en secret, ce perfide qui ne 
cesse d'empoisonner l'esprit du prince Constantin. 
Reconnoissez un vaste complot dirigé contre vous 
par les chrétiens , et dans lequel on cherche à 
faire entrer votre famille même. Ordonnez que 
l'on saisisse Eudore, et que la force des tourments 
lui arrache l'aveu de ses crimes, et le nom de ses 
complices. 

«11 le feut avouer, les apparences me condam- 
noient En horreur à tous les partis, je passois parmi 
les chrétiens pour un apostat et pour un traître. 
Hiéroclès, qui les voyoit dans cette erreur, disoit 
hautement que j'avois dénoncé l'impératrice. Les 
païens, de l'autre côté, me regardoient comme 
l'apôtre de ma religion , et le corrupteur de la 
famille impériale. Quand je passois dans les salles 
du palais, je voyois les courtisans sourire d'un air 
de mépris ; les plus vils étoient les plus sévères : le 
peuple même me poursuivoit dans les rues avec 
des insultes ou des menaces. Enfin, ma position 
devint si pénible, que, sans l'amitié de Constan- 
tin, je crois que j'aurois attenté à ma vie. Mais co 
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généreux prince ne m'abandonna point dans mon 
malheur; il se déclara hautement mon aim; il 
affecta de se montrer avec moi en public; il nie 
défendit courageusement contre César devant Au- 
guste, et publia partout que j'étois victime de la 
jalousie d'un sophiste attaché à Galérius. 

c Rome et la cour n'étoient occupées que de cette 
affeire, qui, compromettant les chrétiens et le nom 
de l'impératrice j sembloit de la plus haute impor- 
tance. On attendoit avec anxiété la décision de l'em- 
pereur; mais il n'étoit pas dans le caractère de 
Dioclétien de prendre une résolution violente. Le 
vieil empereur eut recours à un moyen qui peint 
admirablement son génie politique. 11 déclara tout 
à coup que les bruits répandus dans Rome n'étoient 
qu'un mensonge; que les princesses n'étoient pas 
sorties du palais la nuit même où on prétendoit les 
avoir vues aux catacombes; que Prisca et Valérie, 
loin d*étre chrétiennes, venoient de sacrifier aux 
dieux de l'empire; qu'enfin il puniroit sévèrement 
les auteurs de ces feux rapports , et qu'il défendoit 
de parler plus long-temps d'une histoire aussi ridi- 
cule que scandaleuse. 

« Mais , comme il feUoit bien qu'un seul fût sa- 
crifié pour tous , selon l'usage des cours , je reçus 
ordre de quitter Rome, et de me rendre à l'armée 
de Constance, campée sur les bords du Rhin. 

« Je me préparai à passer dans les Gaules , con- 
tent d'embrasser le parti des armes et d'abandonner 
une vie incompatible avec mon caractère. Cepen- 
dant, telle est la force de l'habitude , et peut-être le 
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charme attaché à des lieut célèbres, que je ne pus 
quitter Rome sans quelques regrets. Je partis au 
milieu de la nuit, après avoir reçu les derniers em- 
brassements de Constantin. Je traversai des mes 
désertes, je passai au pied de la maison abandonnée 
que j'avois naguère habitée avec Augustin et Jérôme. 
Sur le Forum tout étoit silencieux et solitaire : les 
nombreux monuqaents qui le couvrent, les Rostres, 
le temple de la Paix, ceux de Jupiter Stator et de la 
Fortune, les arcs de Titus et de Sévère se dessi- 
noient à demi dans les ombres , comme les ruines 
d'une ville puissante dont le peuple auroit depuis 
long- temps disparu. Quand je fus à quelque dis- 
tance de Rome, je tournai la tête : j'aperçus, à la 
clarté des étoiles, le Tibre qui s'enfonçoit parmi 
les monuments confus de la cité, et j'entrevis le 
faite du Gapitole qui sembloit s'incliner sous le 
poids des dépouilles du monde. 

« La voie Cassia , qui me conduisoit vers TÉtru- 
rie, perd bientôt le peu de monuments dont elle 
est ornée, et, passant entre une antique forêt et le 
lac de Volsinium , elle pénètre dans des montagnes 
noires, couvertes de nuages et toujours infestées 
de brigands. Un mont de qui le sommet est planté 
de roches aiguës , un torrent qui se replie vingt* 
deux fois sur lui-même, et déchire son lit en s'é« 
coulant, forment de ce côté la barrière de rÉtrurie. 
A la grandeur de la campagne romaine succèdent 
ensuite des vallons étroits et des monticules tapis* 
ses de bruyères , dont la pâle verdure se confond 
avec celle des oliviers. J'abandonnai les Apennins 
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pour descendre dans la Gaule Cisalpine. Le ciel 
devint d'un bleu plus pur, et je cherchai vainonent 
sur les montagnes cette espèce de pluie de lumière 
qui enveloppe les monts de la Grèce et de la haute 
halie. J'aperçus de loin la cime blanchie des Alpes ; 
je gravis bientôt leurs vastes flancs. Tout ce qui 
vient de la nature dans ces montagnes me parut 
grand et indestructible; tout ce qui appartient à 
l'homme me sembla fragile et misérsJ)le: d'une 
part, des arbres centenaires, des cascades qui 
tombent depuis des siècles, des rochers vain- 
queurs du temps et d'Ânnibal; de l'autre, des ponts 
de bois , des parcs de brebis , des huttes de terre. 
Seroit-ce qu'à la vue des masses éternelles qui l'en- 
vironnent, le chevrier des Alpes, vivement frappé 
de la brièveté de sa vie , ne s'est pas donné la peine 
d'élever des monuments plus durables que lui ? 

€ Je sortis des Alpes à travers une espèce de por- 
tique creusé sous un énorme rocher. Je franchis 
cette partie de la Viennoise habitée par les Vo- 
conces^, et je descendis à la colonie de Lucius^. 
Avec quel respect ne verrois-je point aujourd'hui le 
siège de Pothin et d'Irénée , et les eaux du Rhône 
teintes du sang des martyrs! Je remontai l'Arar^, 
rivière bordée de coteaux charmants; sa fuite est 
si lente ^ que l'on ne sfiuroit dire de quel côté cou- 
lent ses flots. Elle tient son nom d'un jeune Gaulois 
qui s'y précipita de désespoir après avoir perdu 
son frère. De là je passai chez les Treveri ^ , dont la 

■ Le Dauphînë. * Lyon. ^ La SaiNnc. 
■* Le pays de Trêves. 
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dté est la plu* belle et la plus grande de» tnm 
Gaules , et, m'abandoonant au cours de la Moadle et 
du Rhin » j^arrÎTai bientât à Agrip^nDa *. 

■ CoDStance me reçut avec bonté : 
cEudore, me dit -il, dès demain les légions se 

«mettent en marche; nous allons diercher les 

■ Francs. Vous serrirez d'abord comme simple ar 

■ cher parmi les Cretois; ils campent i l'avant- 
«garde de l'autre c6té du Rhin. Allez les rejoindre; 
• distinguez -TOUS par votre conduite et par votre 

■ courage; si vous vous montrez digne de l'amitié 
« de mon fils , je ne tarderai pas à vous élever aoi 
«premières charges de l'armée.» 

■ C'est ici , seigneurs , qu'il faut remarquer la 
seconde de ces révolutions soudaines qui ont con- 
tinuellement diangé la fece de mes jours. Des pai- 
sibles vallons de l'Arcadie, j'avois été transportée 
la coiv orageuse d'un empereur romain ; et main- 
tenant , du sein de la mollesse et de la société àvi> 
lisée, je passois à une vie dure et périlleuse, au 
milieu d'un peuple barbare, n 

■ Cologne. 
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A France est une contrée sauvage et 
couverte de forêts ^ qui commence au- 
delà du Rhin , et occupe l'espace compris entre la 
Batavie a Toccident , le pays des Scandinaves au 
nord f la Germanie à Torient , et les Gaules au midi . 
Les peuples qui habitent ce désert sont les plus 
féroces des Barbares : ils ne se nourrissent que de 
la chair des bêtes sauvages ; ils ont toujours le fer 
a la main; ils regardent la paix comme la servitude 
la plus dure dont on puisse leur imposer le joug. 
Les vents , la neige , les frimas , font leurs délices ; 
ils bravent la mer^ ils se rient des tempêtes^ et 
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l'on diroit qu'ib ont vu le fond de TOcéan à dé- 
couvert , tant ib connoissent et méprisent ses 
ëcueib. Cette nation inquiète ne cesse de désoler 
les frontières de l'empire. Ce fut sous le règne de 
Gordien-le-Pieux qu'elle se montra pour la pre- 
mière fois aux Gaules épouvantées. Les deux Dé- 
cius périrent dans une expédition contre elle; 
Probusy qui ne fit que la repousser, en prit le titre 
glorieux de Francique. Elle a paru à la fois si noble 
et si redoutable y qu'on a fait en sa faveur une ex- 
ception à la loi qui défend à la famille impériale 
de s'allier au sang des Barbares ; enfin , ces ten^i- 
Mes Francs venoient de s'emparer de l'ile de Ba- 
tavie, et Constance avoit rassemblé son année, 
afin de les chasser de leur conquête. 

ce Après quelques jours de marche , nous en- 
trâmes sur le sol marécageux des Bataves, qui n'est 
qu'une mince écorce de terre flottant sur un amas 
d'eau. Le pays , coupé par les bras du Rhin , baigné 
et souvent inondé par l'Océan , embarrassé par des 
forêts de pins et de bouleaux, nous présentoit a 
chaque pas des difiicultés insurmontables. 

(c Épuisé par les travaux de la journée, je n'avois 
durant la nuit que quelques heures pour délasser 
mes membres fatigua. Souvent il m'arrivoit, pen- 
dant ce court repos, d'oublier ma nouvelle for- 
tune; et lorsqu'aux premières blancheurs de l'aube 
les trompettes du camp venoient à sonner l'air de 
Diane, j'étois étonné d'ouvrir les yeux au milieu 
des bois. Il y avoit pourtant un charme à ce réveil 
du guerrier échappé aux périls de la nuit. Je n'ai 
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jamais entendu sans une certaine joie belliqueuse 
la faniare du clairon , répétée par l'écho des ro- 
chers , et les premiers hennissements des chevaux 
qui saluoient Taurore. J'aimois à voir le camp 
plongé dans le sommeil , les tentes encore fermées 
d'où sortoient quelques soldats à moitié vêtus, le 
centurion qui se promenoit devant les faisceaux 
d'armes en balançant son cep de vigne , la sen- 
tinelle immobile qui , pour résister au sommeil , 
tenoit un doigt levé dans l'attitude du silence , le 
cavalier qui traversoit le fleuve coloré des feux du 
matin , le victimaire qui puisoit l'eau du sacrifice, 
et souvent un berger appuyé sur sa houlette, qui 
regardoit boire son troupeau. 

«Cette vie des camps ne me fit point tourner 
les yeux avec regret vers les délices de Naples et de 
Rome, mais elle réveilla en moi une autre espèce 
de souvenirs. Plusieurs fois, pendant les longues 
nuits de l'automne , je me suis trouvé seul , placé 
en sentinelle , comme un simple soldat, aux avant- 
postes de l'armée. Tandis que je contemplois les 
feux réguliers des lignes romaines^ et les feux épars 
des hordes des Francs; tandis que, l'arc à demi 
tendu, je prétois l'oreille au murmure de l'armée 
ennemie , au bruit de la mer et au cri des oiseaux 
sauvages qui voloient dans l'obscurité , je réfléchis- 
sois sur ma bizarre destinée. Je songeois que j'étois 
là, combattant pour des barbares, tyrans de la 
Grèce , contre d'autres barbares dont je n'avois 
reçu aucune injure. L'amour de la patrie se rani- 
moit au fond de mon cœur ; l'Ârcadie se montroit 
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ji moi dans touft 868 charme8. Que de fob durant 
le8 i|iarche8 pénible8, 80U8 ]e8 pluies et dans les 
fanges de la Batavie; que de fois à Vabri des huttes 
des bergers où nous passions la nuit ; que de fois 
autour du feu que nous allumions pour nos yeilles 
jila tête du camp; que de fois, dis -je, avec de 
jeunes Grecs exilés comme moi , je me suis entre- 
tenu de notre cher pays ! Nous racontions les jeux 
de notre enfance , les aventures de notre jeunesse • 
les histoires de nos familles. Un Athénien vantoit 
les arts et la politesse d'Athènes , un Spartiate de- 
mandoit la préférence pour Lacédémone, un Bfacé- 
donien mettoit la phalange bien au-dessus de la 
légion , et ne pouvoit souffrir que Ton comparftt 
César à Aleiandre. « C*est à ma patrie que vous de- 
vez Homère » , s'écrioit un soldat de Smyrne , et à 
l'instant même il chantoit ou le dénombrement des 
vaisseaux , ou le combat d'Ajax et d'Hector : ainsi 
les Athéniens , prisonniers à Syracuse , redisoient 
autrefois les vers d'Euripide , pour se consoler de 
leur captivité. 

«Mais lorsque, jetant les yeux autour de nous, 
nous apercevions les horizons noirs et plats de la 
Germanie , ce ciel sans lumières qui semble vous 
écraser sous sa voûte abaissée , ce soleil impuissant 
qui ne peint les objets d'aucune couleur; quand 
nous venions à nous rappeler les paysages éclatants 
de la Grèce, la haute et riche bordure de leurs 
horizons , le parfum de nos orangers, la beauté de 
nos fleurs , l'azur velouté d'un ciel où se joue une 
lumière dorée, alors il nous prenoit un désir si vio- 
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lent de revoir notre terre natale, que nous étions 
près d^abandonner les aigles. U n*y avoit qu'un Grec 
parmi nous qui blàmàt ces sentiments, qui nous ex- 
hortât à remplir nos devoirs, et à nous soumettre à 
notre destinée. Nous le prenions pour un lâche : 
quelque temps après il combattit et mourut en hé- 
ros, et nous apprîmes qu'il étoit chrétien. 

« Les Francs avoient été surpris par Constance : 
ils évitèrent d'abord le combat; mais aussitôt quHls 
eurent rassemblé leurs guerriers , ils vinrent auda- 
cieusement au-devant dé nous , et nous offrirent la 
bataille sur le rivage de la mer. On passa la nuit à 
se préparer de part et d'autre , et le lendemain , 
au lever du jour, les années se trouvèrent en 
présence. 

« La légion de fer et la foudroyante occupoient 
le centre de l'armée de Constance. 

« En avant de la première ligne paroissoient les 
vexillaires, distingués par une peau de lion qui 
leur couvroit la tête et les épaules. Us tenoient levés 
les signes militaires des cohortes, l'aigle, le dragon, 
le loup, le minotauré. Ces signes étoient parfumés 
et ornés de branches de pin, au défaut de fleurs. 

« Les hastati , chargés de lances et de boucliers 
fbrmoient la première ligne après les vexillaires. 

« Les princes , armés de l'épée , occupoient le 
second rang, et les triarii venoient au troisième. 
Ceux-ci balançoient le pilum de la main gauche; 
leurs boucliers étoient suspendus à leurs piques 
plantées devant eux, et ils tenoient le genou droit 
en terré , en attendant le signal du combat 

10. 
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a Des intervalles ménagés dans la ligne des légions 
étoient remplis par des machines de guerre. 

«A Taile gauche de ces légions , la cavalerie des 
alliés déployoit son rideau mobile. Sur des cour- 
siers tachetés comme des tigres , et prompts comme 
des aigles , se balançoient avec grftce les cavaliers 
de Numance, de Sagonte et des bords enchantés 
du Bétis. Un léger chapeau de plume ombrageoit 
leur front, un petit manteau de laine noire flottoit 
sur leurs épaules, une épée recourbée retentissoit 
à leur côté. La tête penchée sur le cou de leurs 
chevaux, les rênes entre les dents, deux courts 
javelots à la main, ils voloient à l'ennemi. Le jeune 
Viriate entrainoit après lui la fureur de ces cava- 
liers rapides. Des Germains d'une taille gigantesque 
étoient entremêlés çà et là , comme des tours , dans 
le brillant escadron. Ces Barbares avoient la tête 
enveloppée d'un bonnet; ils manioient d'une main 
une massue de chêne, et montoient à cru des éta- 
Ions sauvages. Auprès d'eux, quelques cavaliers 
numides , n'ayant pour toute arme qu'un arc, pour 
tout vêtement qu'une chiamyde, frissonnoient sous 
lUn ciel rigoureux. 

^ « A l'aile opposée de l'armée se tenoit immobile 
lia troupe superbe des chevaliers romains : leur 
casque étoit d'argent , surmonté d'une louve de 
vermeil; leur cuirasse étinceloit d'or, et un large 
baudrier d'azur suspendoit à leur flanc une lourde 
épée ibérienne. Sous leurs selles ornées d'ivoire 
s'étendoit une housse de pourpre , et leurs mains , 
couvertes de gantelets, tenoient les rênes de soie 
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qui leur serroiént à guider de hautes cavales plus 
noires que la nuit 

«Les archers Cretois, les vélites romains et les 
différents corps 4^s Gaulois étoient répandus sur 
le firont de Farmée. L'instinct de la guerre est si 
naturel chez ces derniers , que souvent , ' dans la 
mêlée, les soldats deviennent des généraux , rallient 
leurs compagnons dispersés, ouvrent un avis salu- 
taire, indiquent le posté qu'il fout prendre. Rien 
n'égale l'impétuosité de leurs attaques : tandis que 
te Germain délibère, ils ont franchi les torrents et 
les monts; vous les croyez au pied de la citadelle, 
et ils sont au haut du retranchement emporté. En 
vain les cavaliers les plus légers voudroient les 
devancer à la charge , les Gaulois rient de leurs 
efforts, voltigent à la tête des chevaux, et semblent 
leur dire : « Vous saisiriez plutôt les vents sur la 
« plaine, ou les oiseaux dans les airs, p 

«Tous ces Barbares avoient la tète élevée, les 
couleurs vives, les yeux bleus, le regard forouche 
et menaçant; ils portoient de larges braies, et leur 
tunique étoit chamarrée de morceaux de pourpre ; 
un ceinturon de cuir pressoit à leur côté leur fidèle 
épée. L'épée du Gaulois ne le quitte jamais : mariée, 
pour ainsi dire, à son maître, elle l'accompagne 
pendant la vie , elle le suit sur le bûcher funèbre , 
et descend avec lui au tombeau. Tel étoit le sort 
qu'avoient jadis les épouses dans les Gaules, tel est 
aussi celui qu'elles ont encore au rivage de l'indus. 

« Enfin , arrêtée comme un nuage menaçant sur 
je penchant d'une colline, une légion chrétienne, 
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surnommée la Pudique, formoit derrière l'année 
le corps de réserve et la garde de César. Elle rem- 
plaçoit auprès de Constasce la légion thébaine 
égoi^ée par Maximien. Victor % illustre guerrier 
de Marseille, conduisoit au combat les milices de 
cette religion qui porte aussi noblement la casaque 
du yétéran que le cilice de Tanachorète. 

« Cependant l'œil étoit frappé d'un mouyement 
universel : on voyoit les signaux du porte-étendard 
qui plantoit le jalon des lignes , la course impé- 
tueuse du cavalier, les ondulations des soldats qui 
se niveloient sous le cep du centurion. On enten- 
doit de toutes parts les grêles hennissements des 
coursiers, le cliquetis des chaines, les sourds rou- 
lements des balistes et des catapultes , les pas ré- 
guliers de l'infanterie, la voix des chefs qui répé- 
toient l'ordre, le bruit des piques qui s'élevoient 
et s'abaissoient au commandement des tribuns. 
Les Romains se formoient en bataille aux éclats 
de la trompette, de la corne et du lituus; et nous 
Cretois , fidèles à la Grèce au milieu de ces peuples 
barbares, nous prenions nos rangs au son de la 
lyre. 

« Mais tout l'appareil de l'armée romaine ne ser- 
voit qu'à rendre l'armée des ennemis plus formi- 
dable, par le contraste d'une sauvage simplicité. 

«Parés de la dépouille des ours, des veaux ma- 
rins, des urochs et des sangliers, les Francs se 
montroient de loin comme un troupeau de bètes 

' Le martyr. 
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féroces. Une tunique courte et serrée laissoit Yoir 
toute la hauteur de leur taille, et ne. leur cachoit pas 
le genou. Les yeux de ces Barbares ont la couleur 
d'une mer orageuse; leur chevelure blonde, rame» 
née en avant sur leur poitrine, et teinte d'une li« 
queur rouge , est semblable à du sang et à du feu; 
La plupart ne laissent croître leur barbe qu'au^ 
dessus de la bouche , afin de donner à leurs lèvres 
plus de ressemblance avec le mufle des dogues et 
des loups. Les uns chargent leur main droite d'une 
longue framée, et leur main gauche d'un bouclier 
qu'ils tournent comme une roue rapide; d'autres, 
au lieu de ce bouclier, tiennent une espèce de 
javelot, nommé angon, où s'enfoncent deux fers 
recourbés; mais tous ont à la ceinture la redou-* 
table francisque y espèce de hache à deux tran- 
chants, dont le manche est recouvert d'un dur 
acier; arme funeste que le Franc jette en poussant 
un cri dé mort, et qui manque rarement de frap- 
per le but qu'un œil intrépide a marqué. 

a Ces Barbares, fidèles aux usages des anciens 
ijcrmains, s'étoient formés en coin, leur ordre 
accoutumé de bataille. Le formidable triangle , où 
Ton ne distinguoit qu'une forêt de framées, des 
peaux de bétes et des corps demi-nus , s'avançoit 
avec impétuosité , mais d'un mouvement égal , pour 
percer la ligne romaine. A la pointe de ce triangle 
étoient placés des braves qui conservoient une 
barbe longue et hérissée , et qui portoient au bras 
un anneau de fer. Us avoient juré de ne quitter 
ces marques de servitude qu'après avoir sacrifié un 



152 LES MARTyiS. 

Romain. Chaque chef, dans ce vaste corps, étqii 
enyironné des guerriers de sa femille, afin que, 
plus ferme dans le choc, il remportât la victoire 
ou mourût avec ses amis. Chaque tribu se rallioit 
sous un symbole : la plus noble d'entre elles se dis- 
tinguoit par des abeilles ou trois fers de lance. Le 
vieux roi des SIcambres, Pharamond, conduisoit 
Tannée entière , et laissoit une partie du comman- 
dement à son petit -fils Mérovée. Les cavaliers 
francs , en face de la cavalerie romaine , couvroient 
les deux côtés de leur infanterie : à leurs casques 
en forme de gueules ouvertes ombragées de deux 
ailes de vautour, à leurs corselets de fer, à leurs 
boucliers blancs , on les eût pris pour des fantômes 
ou pour ces figures bizarres que l'on aperçoit au 
milieu des nuages pendant une tempête. Clodion, 
fils de Pharamond et père de Mérovée , brilloit à la 
tête de ces cavaliers menaçants. 

a Sur une grève, derrière cet essaim d'ennemis, 
on apercevoit leur camp, semblable à un mardié 
de laboureurs et de pêcheurs; il étoit rempli de 
femmes et d'enfants , et retranché avec des bateaux 
de cuir et des chariots attelés de grands bœufs. 
Non loin de ce camp champêtre, trois sorcières en 
lambeaux faisoient sortir de jeunes poulains d'un 
bois sacré, afin de découvrir par leur course à 
quel parti Tuiston promettoit la victoire. La mer 
d'un côté , des forêts de l'autre , fbrmoient le cadre 
de ce grand tableau. 

«Le soleil du matin, s'échappant des replis d*un 
nuage d'or, verse tout à coup sa lumière sur lea 
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b<m , rOcéan et les années. La terre paroît em- 
brasée du feu des casques et des lances, le^ instru- 
ments guerriers sonnent Tair antique de Jules César 
partant pour les Gaules. La rage s'empare de tous 
les cœurs , les yeux roulent du sang, la main frémit 
sur Fépée. Les chevaux se cabrent , creusent l'arène, 
secouent leur crinière, frappent de leur bouche 
écumante leur poitrine enflammée, oulèyentvers 
le ciel leurs naseaux brûlants , pour respirer les 
sons belliqueux. Les Romains commencent le chant 
de Probus : 

«Quand nous aurons yaincu mille guerriers 
«francs, combien ne Taincrons-nous pas de mil- 
« lions de Perses ! p 

«Les Grecs répètent en chœur le Pœan, et les 
Gaulois l'hymne des Druides. Les Francs répondent 
à ces cantiques de mort : ils serrent leurs boucliers 
contre leur bouche , et font entendre un mugisse- 
ment semblable au bruit de la mer que le yent 
brise contre un rocher; puis tout à coup poussant 
un cri aigu, ils entonnent le bardit à la louange 
de leurs héros : 

« Pharamond I Pharamond ! nous avons combattu 
a avec Tépée. 

«Nous avons lancé la francisque à deux tran- 
« chants ; la sueur tomboit du front des guerriers 
«et ruisseloit le long de leurs bras. Les aigles et 
« les oiseaux aux pieds jaunes poussoient des cris 
« de joie ; le corbeau nageoit dans le sang des morts ; 
i( tout l'Océan n'étoit qu'une plaie : les vierges ont 
«pleuré long-temps! 
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€ Pharamond ! Pharamond ! nous avons eombatto 
« avec Tépée. 

€ Nos pères sont morts dans les batailles , tous 
« les vautours en ont gémi : nos pères les rassa- 
« sioient de carnage ! Choisissons des épouses dont 
« le lait soit du sang , et qui remplissent de valeur 
«le cœur de nos fils. Pharamond, le bardit est 
«achevé, les heures de la vie s'écoulent, nous sou- 
« rirons quand il faudra mourir ! > 

« Ainsi chantoient quarante mille Barbares. Leurs 
cavaliers haussoient et baissoient leurs boucliers 
blancs en cadence; et à chaque refrain, ils frap- 
poient du fer d'un javelot leur poitrine couverte 
de fer. 

« Déjà les Francs sont à la portée du trait de nos 
troupes légères. Les deux armées s'arrêtent. Il se 
fait un profond silence. César , du milieu de la lé- 
gion chrétienne , ordonne d'élever la cotte d'armes 
de pourpre, signal du combat; les archers tendent 
leurs arcs, les fantassins baissent leurs piques, les 
cavaliers tirent tous à la fois leurs épées, dont les 
éclairs se croisent dans les airs. Un cri s'élève du 
fond des légions : «Victoire à l'empereur!» Les 
Barbares repoussent ce cri par un affreux mugisse- 
ment : la foudre éclate avec moins de rage sur les 
sommets de l'Apennin, l'Etna gronde avec moins 
de violence lorsqu'il verse au sein des mers des 
torrents de feu , l'Océan bat ses rivages avec moins 
de fracas quand un tourbillon , descendu par Tordre 
de l'Eternel, a déchaîné les cataractes de Tabime. 

« Les Gaulois lancent les premiers leurs javelots 
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contre les Francs , mettent Tépée à la main et cou- 
rent à l'ennemi. L'ennemi les reçoit avec intré- 
pidité. Trois fois ils retournent à la charge; trois 
fois ils viennent se briser contre le vaste corps qui 
les repousse : tel un grand vaisseau , voguant par un 
Tent contraire, rejette de ses deux bords les vagues 
qui fuient et murmurent le long de ses flancs. Non 
moins braves, et plus habiles que les Gaulois, les 
Grecs font pleuvoir sur les Sicambres une grêle 
de flèches ; et reculant peu à peu sans rompre nos 
rangs, nous fatiguons les deux lignes du triangle de 
l'ennemi. Gomme un taureau vainqueur dans cent 
pftturages , fier de sa corne mutilée et des cicatrices 
de sa large poitrine, supporte avec impatience la 
piqûre du taon , sous les ardeurs du midi , ainsi les 
Francs, percés de nos dards , deviennent furieux à 
ces blessures sans vengeance et sans gloire. Trans* 
portés d'une aveugle rage, ils brisent le trait dans 
leur sein, se roulent par terre et se débattent dans 
les angoisses de la douleur. 

cLa cavalerie romaine s'ébranle pour enfoncer 
les Barbares. Glodion se précipite à sa rencontre. 
Le roi chevelu pressoit une cavale stérile, moitié 
blanche, moitié noire, élevée parmi des troupeaux 
de rennes et de chevreuils , dans le haras de Pha- 
ramond. Les Barbares prétendoient qu'elle étoit de 
la race de Rinfax, cheval de la Nuit, à la crinière 
gelée, et de Skinfax, cheval du jour, à la crinière 
lumineuse. Lorsque, pendant l'hiver, elle empor- 
toit son maître sur un char d'écorce sans essieu et 
sans roues, jamais ses pieds ne s'enfooçoient dans 
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les frimas; et, plus légère que la feuille de bouleau 
roulée par le vent , elle efBeuroit à peine la doie 
des neiges nouvellement tombées. 

« Un combat violent s'engage entre les cavaliers 
sur les deux ailes des armées. 

a Cependant la masse effrayante de Tinfanterie 
des Barbares vient toujours roulant vers les légions. 
Ijes légions s'ouvrent, changent leur front de ba- 
taille , attaquent à grands coups de piques les deux 
côtés du triangle de l'ennemi. Les vélites, les Grecs 
et les Gaulois se portent sur le troisième côté. Les 
Francs sont assiégés comme une vaste forteresse. 
La mêlée s'échauffe ; un tourbillon de poussière 
rougie s'élève et s'arrête au milieu des combattants. 
Le sang coule comme les torrents grossis par les 
pluies de l'hiver, comme les flots de l'Euripe dans 
le détroit de l'Eubée. Le Franc, fier de ses larges 
blessures, qui paroissent avec plus d'éclat sur la 
blancheur d'un corps demi -nu, est un spectre 
déchaîné du monument, et rugissant au milieu 
des morts. Au brillant éclat des armes a succédé 
la sombre couleur de la poussière et du carnage. 
Les casques sont brisés, les panaches abattus, les 
boucliers fendus , les cuirasses percées. L'haleine 
enflammée de cent mille combattants, le souffle 
épais des chevaux , la vapeur des sueurs et du sang, 
forment sur le champ de bataille une espèce de 
météore que traverse de temps en temps la lueur 
d'un glaive, comme le trait brillant du foudre dans 
la livide clarté d'un orage. Au milieu des cris, 
des insultes, des menaces, du bruit des épées, des 
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coups des javelots , du sifflement des flèches et des 
dards, du gémissement des machines de guerre, 
on n'entend plus la voix des chefs. 

«Mérovée avoit fait un massacre épouvantable 
des Romains. On le voyoit debout sur un immense 
chariot I avec douze compagnons d*armes, appelés 
ses douze pairs, qu'il surpassoit de toute la tête. 
Au-dessus du chariot flottoit une enseigne guer- 
rière, surnommée l'Oriflamme. Le chariot, chargé 
d'horribles dépouilles, étoit traîné par trois tau> 
reaux dont les genoux dégouttoient de sang, et 
dont les cornes portoient des lambeaux affreux. 
L'héritier de l'épée de Pharamond avoit l'âge, la 
beauté et la fureur de ce démon de la Thrace , qui 
n'allume le feu de ses autels qu'au feu des villes 
embrasées. Mérovée passoit parmi les Francs pour 
être le fruit merveilleux du commerce secret de 
l'épouse de Clodion et d'un monstre marin ; les 
cheveux blonds du jeune Sicambre, ornés d'une 
couronne de lis , ressembloient au lin moelleux et 
doré qu'une bandelette virginale rattache à la que- 
nouille d'une reine des Barbares. On eût dit que 
ses joues étoient peintes du vermillon de ces baies 
d'églantiers qui brillent au milieu des neiges, dans 
les forêts de la Germanie. Sa mère avoit noué au- 
tour de son cou un collier de coquillages , comme 
les Gaulois suspendent des reliques aux rameaux 
du plus beau rejeton d'un bois sacré. Quand de sa 
main droite Mérovée agitant un drapeau blanc ap- 
peloit les fiers Sicambres au champ de l'honneur, 
ils ne pouvoient s'empêcher de pousser des cris de 
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guerre et d^amour; ils ne ae lassoient point d'ad- 
mirer à leur tête trois générations de héros : Faieul, 
le père et le fils. 

cMérovée, rassasié de meurtres, oontemploit, 
immobile, du haut de son char de victoire, 1 
davres dont il avoit jonché la plaine. Ainsi se 
un lion de Numidie, après avoir déchiré un trou- 
peau de brebis; sa faim est apaisée, sa poitrine 
exhale Todeur du carnage ; il ouvre et ferme tour 
à tour sa gueule fotiguée qu'embarrassent des flo- 
cons de laine ; enfin il se couche au milieu des 
agneaux égoi^s, sa crinière, humectée d*une rosée 
de sang, retombe des deux côtés de son cou ; 9 
croise ses griffes puissantes ; il allonge la tète sur 
ses ongles; et, les yeux à demi fermés, il lèehe 
encore les molles toisons étendues autour de loi. 

« Le chef des Gaulois aperçut Mérovée dans ce 
repos insultant et superbe. Sa fureur s*allame; il 
s'avance vers le fils de Pharamond ; il lui crie d*ua 
ton ironique : 

«Chef à la longue chevelure, je vais t*asseoir 
autrement sur le trône d*Hercule le Gaulois. Jeune 
brave, tu mérites d'emporter la marque du fer wm 
palais de Tentâtes. Je ne veux point te laisser lan- 
guir dans une honteuse vieillesse. > 

— «Qui es- tu? répondit Mérovée avec un sou- 
rire amer : es -tu d'une race noble et antique? 
Esclave romain, ne crains- tu point ma frarnée?» 

— « Je ne crains qu'une chose , repartit le Gau- 
lois frémissant de courroux , c'est que le ciel tombe 
sur ma tète. » 
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— « Cède - moi la terre > , dit Toi^eilleux Si- 
cambre. 

— € La terre que je te céderai, s'écria le Gaulois, 
tu la garderas éternellement > 

« A ces mots, Mérovée, s'appuyant sur sa f ramée , 
«^élance du char par-dessus les taureaux , tombe à 
leurs têtes, et se présente au Gaulois qui yenoit 
à lui. 

« Toute Tannée s'arrête pour regarder le com; 
bat des deux chefe. Le Gaulois fond Tépée à la 
main sur le jeune Franc, le presse, le frappe, le 
blesse à l'épaule, et le contraint de reculer jusque 
sous les cornes des taureaux. Mérovée à son tour 
lance son angon, qui, par ses deux (ers recourbés, 
s'engage dans le bouclier du Gaulois. Au même 
instant le fils de Clodion bondit comme un léo- 
pard, met le pied sur le javelot, le presse de son 
poids , le fsdt descendre vers la terre , et abaisse 
avec lui le bouclier de son ennemi. Ainsi forcé de 
se découvrir, l'infortuné Gaulois montre la tête. 
La hache de Mérovée part, siffle, vole et s'enfonce 
dans le front du Gaulois , comme la coignée d'un 
bûcheron dans la cime d'un pin. La tête du guer- 
rier se partage; sa cervelle se répand des deux 
côtés, ses yeux roulent à terre. Son corps reste 
encore un moment debout, étendant des mains 
convulsives, objet d'épouvante et de pitié. 

«A ce spectacle les Gaulois poussent un cri de 
douleur. Leur chef étoit le dernier descendant de 
ce Vercingétorix qui balança si long-temps la for- 
tune de Jules. Il sembloit que par cette mort l'em- 
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pire des Gaules, en échappant aux Romains « passoît 
aux Francs : ceux-ci, pleins de joie, entourent 
MéroTée, TélèYent sur un bouclier, et le proda- 
ment roi avec ses pères , comme le plus brare des 
Sicambres. L'épouvante commence à s*emparer des 
légions. Constance, qui, du milieu du corpa de 
réserve, suivoit de l'œil les mouvements des trou- 
pes , aperçoit le découragement des cohortes. Il se 
tourne vers la légion chrétienne : « Braves soldats, 
€ la fortune de Rome est entre vos mains. Mardioos 
« à l'ennemi. » 

« Aussitôt les fidèles abaissent devant César leurs 
aigles surmontées de l'étendard du salut Victor 
commande : la légion s'ébranle et descend en si- 
lence de la colline. Chaque soldat porte sur sou 
bouclier une croix entourée de ces mots : «Tu 
€ vaincras par ce signe. » Tous les centurions étoient 
des martyrs couverts des cicatrices du fer et du feu. 
Que pouvoit contre de tels hommes la crainte des 
blessures et de la mort ? touchante fidélité ! Cet 
guerriers alloient répandre pour leurs princes les 
restes d'un sang dont ces princes avoient presque 
tari la source ! Aucune frayeur, mais aussi aucune 
joie ne paroissoit sur le visage des héros chrétiens^ 
Leur valeur tranquille étoit pareille à un lis aaus 
tache. Lorsque la légion s'avança dans la plane, 
les Francs se sentirent arrêtés au milieu de leur 
victoire. Ils ont conté qu'ils voyoient à la tête de 
cette légion une colonne de feu et de nuées, et un 
cavalier vêtu de blanc, armé d*une lance et d*uu 
bouclier dor. Les Romains qui fuyoient tournent 
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le visage; J*espéraDce rerient au cœur du plus fbible 
et du moins courageux : ainsi , après un orage de 
nuit, quand le soleil du matin paroît dans Torient, 
le laboureur rassuré admire Tastre qui répand 
un doux éclat sur la nature; sous les lierres de la 
cabane antique, le jeune passereau pousse des cris 
de joie ; le vieillard vient s'asseoir sur le seuil de 
la porte : il entend des bruits charmants au-dessus 
de sa tête, et il bénit rÉternel. 

« A rapproche des soldats du Christ, les Barbares 
serrent leurs rangs, les Romains se rallient. Par- 
venue sur le champ de bataille , la légion s'arrête , 
met un genou en terre, et reçoit de la main dun 
ministre de paix la bénédiction du Dieu des armées^ 
Constance lui-même ôte sa couronne de laurier et 
slncline. La troupe sainte se relève , et , sans jeter 
ses javelots , elle marche l'épée haute à l'ennemi. 
Le combat recommence de toutes parts. La légion 
dirétienne ouvre une large brèche dans les rangs 
des Barbares; Ronbains, Grecs et Gaulois, nous 
entrons tous à la suite de Victor dans l'enceinte des 
Francs rompus. Aux attaques d'une armée disci- 
plinée, succèdent des combats à la manière des 
héros d'Uion. Mille groupes de guerriers se heur- 
tent, se choquent, se pressent, se repoussent; 
partout règne la douleur, le désespoir, la fuite. 
Filles des Francs, c'est en vain que vous préparez 
le baume pour des plaies que vous ne pourrez gué^ 
rir ! L'un est frappé au cœur du fer d'une javeline, 
et sent s'échapper de ce cœur les images chères et 
sacrées de la patrie; l'autre a les deux bras brisés 
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du coup4*une maMue, et ne pressera plus sur son 
seÎD le fils qu'une épouse porte encore à la mamelle. 
Celui-ci regrette son palais, celui-là sa chaumière; 
le premier ses plaisirs, le second ses douleurs, car 
rhomme s'attache à la vie par ses misères autant que 
par ses prospérités. Ici , environné de ses compa- 
gnons , un soldat païen expire en vomissant des im- 
précations contre César et contre les dieux. La , un 
soldat chrétien meurt isolé , d'une main retenant ses 
entrailles , de l'autre pressant un crucifix et priant 
Dieu pour son empereur. Les Sicambres, tous frap- 
pés par^evant et couchés sur le dos , conservoient 
dans la mort un air si forouche, que le plus intré- 
pide osoit à peine les regarder. 

a Je ne vous oublierai pas, couple généreux, jeunes 
Francs que je rencontrai au milieu du champ ducar^ 
nage ! Ces fidèles amis , plus tendres que prudents , 
afin d'avoir dans le combat la même destinée, s'é- 
toient attachés ensemble par une chaîne de fier. 
L'un étoit tombé mort sous la flèche d'un Cretois; 
l'autre , atteint d'une blessure cruelle, mais encore 
vivant, se tenoît à demi soulevé auprès de son frère 
d armes. H lui disoit : « Guerrier, tu dors après les 
fatigues de la bataille. Tu n'ouvriras plus les yeux i 
ma voix ; mais la chaîne de notre amitié n'est point 
rompue ; elle me retient à tes côtés. » 

« En achevant ces mots, le jeune Franc s'incline et 
meurt sur le corps de son ami. Leurs belles cheve- 
lures se mêlent et se confondent comme les flammes 
ondoyantes d'un double trépied qui s'éteint sur un 
autel , comme les rayons humides et tremblants de 

\ 
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rétoile des Gémeaux qui se couche dans la mer. Le 
trépas ajoute ses chaînes indestructibles aux liens 
qui unissoient les deux amis. 

« Cependant les bras fetigués portent des coups 
ralentis ; les clameurs deviennent plus déchirantes 
et plus plaintives. Tantôt une grande partie des 
blessés , expirant à la fois, laisse régner un affreux 
silence ; tantôt la voix de la douleur se ranime et 
monte en longs accents vers le ciel. On voit errer 
des chevaux sans maîtres , qui bondissent ou s'a- 
battent sur des cadavres; quelques machines de 
guerre abandonnées brûlent çà et là comme les 
torches de ces immenses funérailles. 

€ La nuit vint couvrir de son obscurité ce théâtre 
det fureurs humaines. Les Francs vaincus, mais 
toujours redoutables, se retirèrent dans Tenceinte 
de leurs chariots. Cette nuit, si nécessaire à notre 
repos , ne fut pour nous qu'une nuit d'alarmes : à 
diaque instant nous craignions d'être attaqués. Les 
Barbares jetoient des cris qui ressembloient aux 
hurlements des bétes féroces : ils pleuroient les 
braves qu'ils avoient perdus, et se préparoient 
eux-mêmes à mourir. Nous n'osions ni quitter nos 
armes, ni allumer des feux. Les soldats romains 
frémissoient , se cherchoient dans les ténèbres; ils 
s'appeloient, ils se demandoient un peu de pain ou 
d'eau; ils pansoient leurs blessures avec leurs vête- 
ments déchirés. Les sentinelles se répondoient en se 
renvoyant de l'une à l'autre le cri des veilles. 

Tous les chefs des Cretois avoient été tués. Le 

sang de Philopœmen paroissant à mes compagnons 

11. 
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d^un favorable augure , ils m'avoient nommé leur 
commandant En attirant sur moi les efforts de 
Tennemi , j'avois eu le bonheur de sauver la légion 
de Fer d'une entière destruction. La confirmation de 
mon grade , une couronne de chêne et les éloges de 
Constance avoient été le prix de ce hasard heureux. 
A la tête des troupes légères, je touchois prescfue au 
camp des Barbares , et j*attendois avec impatience le 
retour de Taurore; mais cette aurore nous découvrit 
un spectacle qui surpassoit en horreur tout ce que 
nous avions vu jusqu'alors. 

a Les Francs 9 pendant la nuit, avoient coupé les 
tètes des cadayres romains, et les avoient plantées 
sur des piques devant leur camp, le visage tourné 
vers nous. Un énorme bûcher, composé de selles de 
chevaux et de boucliers brisés, s'élevoit au milieu du 
camp. Le vieux Pharamond , roulant des yeux terri- 
bles, et livrant au souffle du matin sa longue che- 
velure blanche , étoit assis au haut du bùdier. Au 
bas paroissoient Clodion et Mérovée: ils tenoient ii la 
main, en guise de torches, Thast enflammé de deux 
piques rompues, prêts à mettre le feu au trône fu- 
nèbre de leur père, si les Romains parvenoientà for- 
cer le retranchement des chariots. 

m Nous restons muets d*étonnement et de douleur; 
les vainqueurs semblent vaincus par tant de barbarie 
et tant de magnanimité ! Les larmes coulent de nos 
yeux à la vue des têtes sanglantes de nos compa- 
gnons d'armes : chacun se rappelle que ces boudies 
muettes et décolorées prononçoient encore la veille 
les paroles de l'amitié ! Bientôt à ce mouvement de 
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regret succède la soif de la vengeance. On n'attend 
point le signal de Tassant; rien ne peut résister à 
la fureur du soldat : les chariots sont brisés, le camp 
est ouvert, on s'y précipite. Alors se présente un 
nouvel ennemi : les femmes d^ Barbares , vêtues 
de robes noires, s'élancent au-devant de nous, se 
percent de nos armes ou cherchent à les arracher 
de nos mains : les unes arrêtent par là barbe le 
Sicambre qui fuit, et le ramènent au combat; les 
autres, conime des Baéchantés enivrées, déchirent 
leurs époux et leurs pères ; plusieurs étouffent leurs 
enfants et les jettent sous les pieds dès hommes et 
des chevaux ; plusieurs, se passant au cou un lacet 
fatal , s'attachent aux cornes des bœuf^^ll s'étran- 
glent en se faisant traîner misérablement. Une 
d'entre elles s'écrie du milieu de ses compagnes: 
« Romains, tous vos présents n'ont point été funestes ! 
Si vous nous avez apporté le fer qui enchaîne , vous 
nous avez donné le fer qui délivre!» Et elle se 
frappe d'un poignard. 

€ C'en étoit fait des peuples de Pharamond , si le 
ciel , qui leur garde peut-être de grandes destinées , 
n'eût sauvé le reste de leurs guerriers. Un vent im- 
pétueux se lève entre le nord et le couchant ; les 
flots s'avancent sur les grèves; on voit venir, écu- 
mante et limoneuse, une de ces marées de l'équi- 
noxe, qui, dans ces climats, semblent jeter l'Océan 
tout entier hors de son lit. La mer , comme un puis- 
sant allié des Barbares , entre dans le camp des 
Francs pour en chasser les Romains. Les Romains 
reculent devant l'armée des flots; les Francs re- 



166 LES MARTYRS. 

prennent courage; ils croient que le monstre marin, 
père de leur jeune prince , est sorti de ses grottes 
azurées pour les secourir. Us profitent de notre 
désordre; ils nous repoussent, ils nous pressent, 
ils secondent les efforts de la mer. Une scène ex- 
traordinaire frappe les yeux de toutes parts : là , les 
bœuf» épouvantés nagent avec les chariots qulk 
entraînent; ils ne laissent voir au-dessus des vagues 
que leurs cornes recourbées , et ressemblent ii une 
multitude de fleuves qui auroient apporté eux- 
mêmes leurs tributs à l'Océan ; ici, les Saliens met- 
tent à flot leurs bateaux de cuir, et nous frappent 
à coups de rames et d'avirons. Mérovée s'étoit £ait 
une nacelM'un large bouclier d'osier : porté sur 
cette conque guerrière, il nous poursuivoit escorté 
de ses pairs, qui bondissoient autour de lui comme 
des tritons. Pleines d'une joie insensée, les femmes 
battoient des mains et bénissoient les flots libéra- 
teurs. Partout la lame croissante se brise et jaillit 
contre les armes : partout disparoit le cavalier qui 
se noie , le fantassin qui n'a plus que son épée hors 
de l'eau; des cadavres qui paroissent se ranimer 
roulent avec les algues , le sable et le limon. Séparé 
du reste des légions, et réuni à quelques soldats , je 
combattis long*temps une multitude de Barbares ; 
mais enfin , accablé par le nombre , je tombai , percé 
de coups, au milieu de mes compagnons étendus 
morts à mes c6tés. 

«Je demeurai plusieurs heures évanoui. Quand 
je rouvris les yeux à la lumière , je n'aperçus plus 
qu'une grève humide abandonnée par les flots, des 
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corps noyés, à. moitié ensevelis dans le sable ^ la 
mer retirée dans un lointain immense, et traçant 
à peine une ligne bleuâtre à Fhorizon. Je voulus 
me soulever, mais je ne pus y parvenir, et je fus 
contraint de rester couché sur le dos, les regards 
attadiés au ciel. Tandis que mon âme flottoit entre 
la mort et la vie, j'entendis une. voix prononéer 
en latin ces mots : «Si quelqu'un respire encore 
ici, qu'il parle. » Je tournai la tête avec effort^ et 
j'entrevis un Franc , que je reconnus pour esclave 
à sa saye d'écorce de bouleau. 11 aperçut mon 
mouvement, accourut vers moi, et ràponnoissant 
ma patrie à mon vêtement : «Jeune Gr^, me dit- 
il , prenez courage. > Et il se mit à gflMix à mes 
côtés , se pencha sur moi , examina mes blessures. 
« Je ne les crois pas mortelles , > s'écria-t-il après un 
moment de silence. Aussitôt il tira d'un sac de peau 
de chevreuil du baume, des simples , un vase plein 
d'une eau pure. 11 lava mes plaies , les essuya lé- 
gèrement, les banda avec de longues feuilles de 
roseaux. Je ne pouvois lui témoigner ma recon- 
noissance que par un mouvement de tête et par 
l'admiration qu'il devoit lire dans mes yeux presque 
éteints. Quand il fallut me transporter, son em- 
barras devint extrême. Il regardoit avec inquiétude 
autour de nous : il craignoit , comme il me Ta dit 
depuis , d'être découvert par quelque parti de Bar- 
bares. L'heure du flux approchoit ; mon libérateur 
tira du danger même le moyen de mon salut : il 
aperçut une nacelle des Francs échouée sur le sa- 
ble ; il commença par me soulever à moitié ; puis , 
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•e couchant presque à terre devant moi , il m^attini 
doucement à lui , me chargea sur ses épaules, se 
leva» et me porta avec peine au bateau voisin, car 
il étoit déjà sur Tàge. La mer ne tarda pas ii couvrir 
ses grèves. L'esclave arracha du sable une pique 
dont le fer étoit rompu , et lorsque les flots soole- 
vèï^ntla nacelle, il la dirigea, avec son arme brisée, 
comme auroit fiait le pilote le plus habile Chassés 
parle flux, nous entrâmes bien avant dans les terres, 
sur les rives d*un fleuve bordé de forêts. 

« Ces lieux étoient connus du Franc 11 descendit 
dans Teau, et, me prenant de nouveau sur ses 
épaules, ijm e déposa dans une espèce de souterrain 
où les BaMH^es ont coutume de cacher leur blé pen- 
dant la guerre. Là il me fit un lit de mousse , et me 
donna un peu de vin pour me ranimer. 

a Pauvre infortuné, me dit-il en me parlant dans 
ma propre langue , il faut que je vous quitte , et 
vous serez obligé de passer la nuit seul ici. J'es- 
père vous apporter demain matin de bonnes nou- 
velles : en attendant , tâchez de goûter un peu de 
sommeil. » 

« En disant ces mots, il étendit sur moi sa misé- 
rable saye, dont il se dépouilla pour me couvrir, 
et il s'enfuit dans les bois. » 
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i( ^ 5£a.r Hercule, s'écria Démodocus en inter- 
rompant le récit d'Eudore , j'ai toujours 
aimé les enfants d'Esculape I ils sont pieux envers 
le» hommes^ et connoissent les choses cachées. On 
les trouve parmi les dieux ^ les centaures, les héros 
et les bergers. Mon fils, quel étoit le nom de ce divin 
Barbare, pour qui Jupiter, hélas ! ne me semble pas 
avoir puisé dans Fume dés biens? Le maître des 
nuées dispose à son gré du sort des mortels : il donne 
à l'un la prospérité, il fait tomber l'autre dans toute 
sorte de malheurs. Le roi d'Ithaque fut réduit à 
sentir un mouvement de joie en se couchant sur 
un lit de feuilles séchées qu'il avoit amoncelées de 
ses propres mains. Jadis, chez les hommes plus 
vertueux, un favori du dieu d'Épidaure eût été 
l'ami et le compagnon des guerriers ; aujourd'hui 
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il est esclave chez une nation inhospitalière. Mais 
hâte-toi, fils de Lasthénès de m*apprendre le nom 
de ton libérateur, car je veux Thonorer comme 
Nestor honoroit Machaon. » 
— «Son nom, parmi les Francs, étoit Harold, 
reprit Eudore en souriant II vint me retrouver aux 
premiers rayons du jour, selon sa promesse. U étoit 
accompagné d*une femme vêtue d une robe de fil 
teinte de pondre; elle avoit le haut de la gorge et 
les bras découverts, à la manière des Francs. Ses 
traits ofFroient , au premier coup d'œil , un mélange 
inexplicable de barbarie et d'humanité : c*étoit une 
expression de physionomie naturellement forte et 
sauvage, corrigée par je ne sais quelle habitude 
étrangère de pitié et de douceur. » 

«Jeune Grec, me dit Tesclave, remerciez Clo- 
thilde , femme de Pharamond mon maître. Elle a 
obtenu votre grâce de son époux : elle vient elle- 
même vous chercher pour vous mettre à Tabri des 
Francs. Quand vous serez guéri de vos blessures , 
vous vous montrerez sans doute esclave reconnois- 
sant et fidèle. » 

« Plusieurs serfs entrèrent alors dans la caverne. 
Us m*étendirent sur des branches d*arbres entrela- 
cées, et me portèrent au camp de mon maître. 

«Les Francs, malgré leur valeur et le soulè- 
vement des flots, avoient été obligés de céder la 
victoire à la discipline des légions; heureux d*é- 
chapper à une entière défaite , ils se retiroient 
devant les vainqueurs. Je fus jeté dans les chariots 
avec les autres blessés. On marcha quinze jours et 



LIVRE VIL 171 

quinze nuits en s^enfonçant vers le Nord» et Ton ne 
s^arréta que quand on se crut à Fabri de Tannée 
de Constance. 

«Jusqu*alors j'avois à peine senti lliorreur de 
ma situation ; mais aussitôt que le repos commença 
à cicatriser mes plaies, je jetai les yeux autour de 
moi avec épouTante. Je me vis au milieu des forêts, 
esclave chez des Barbares, et prisonnier dans une 
hutte qu*entouroity comme un rempart, un cercle 
de jeunes arbres qui dévoient s*entrelacer en crois- 
sant Une boisson grossière, £aite de froment, un 
peu d'orge écrasée entre deux pierres , des lam- 
beaux de daims et de chevreuils qu'on me jetoit 
quelquefois par pitié, telle étoit ma nourriture. La 
moitié du jour j'étois abandonné seul sur mon lit 
d*herbes fanées ; mais je soufFrois encore beaucoup 
plus de la présence que de Tabsence des Barbares. 
L'odeur des graisses mêlées de cendres de frêne 
dont ils frottent leurs cheveux, la vapeur des chairs 
grillées I le peu d'air de la hutte, et le nuage de 
fumée qui la remplissoit sans cesse, me suffo- 
quoient Ainsi une juste Providence me faisoit 
payer les délices de Naples, les parfums et les 
voluptés dont je m'étois enivré. 

« Le vieil esclave occupé de ses devoirs, ne pou- 
voit donner que quelques moments à mes peines. 
J'étois toujours étonné de la sérénité de son visage, 
au milieu des travaux dont il étoit accablé. 

« Eudore , me dit-il un soir , vos blessures sont 
presque guéries. Demain vous commencerez à rem- 
plir vos nouveaux devoirs. Je sais que l'on doit 
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▼ou$ envoyer avec quelques serh chercher du bois 
au fond de la forêt Allons, mon fiU et mon oom-. 
pagnon , rappelez votre vertu. Le ciel vous aidera 
si vous Fimplorez. » 

« A ces mots , Fesclave s'éloigna , et me laissa 
plongé dans le désespoir. Je passai la nuit dans une 
agitation horrible, formant et rejetant tour k tour 
mille projets. Tantôt je voulois attenter à mes jours* 
tantôt je songeois à la fuite. Mais comment fuir, 
foible et sans secours ? Gomment trouver un che- 
min à travers ces bois ? Hélas ! j'avois une ressource 
contre mes maux, la religion; et c'étoit le seul 
moyen de délivrance auquel je ne songeois pasl Le 
jour me surprit au milieu de ces angoisses, et j*en- 
tendis tout à coup une voix qui me cria : 

«Esclave romain, lève-toi!» 

«On me donna une peau de sanglier pour me 
couvrir, une corne de bœuf pour puiser de Teau, 
un poisson sec pour ma nourriture, et je suivis les 
serfs qui me montroient le chemin. 

« Lorsqu'ils furent arrivés à la forêt, ils commen- 
cèrent par ramasser parmi la neige et les feuilles flé- 
tries les branches d'arbres brisées par les vents. Us 
en formoient çà et là des monceaux qu'ils lioient 
avec des écorces. Us me firent quelques signes 
pour m'engager à les imiter, et voyant que j'igno- 
rois leur ouvrage, ils se contentèrent de mettre 
sur mes épaules un paquet de rameaux dessédiés. 
Mon front orgueilleux fut forcé de sliumUier sous 
le joug de la servitude ; mes pieds nus fouloient la 
neige, mes cheveux étoient hérissés par le givre. 
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et la bise glaçoit les larmes dans mes yeux. J*ap- 
puyols mes pas chancelants èur une branche arra- 
chée dé mon fardeau; et, courbé comme un vieil- 
lard , je cheminois lentement entre les arbres de la 
fDrét 

« J'étois prêt à succomber à ma douleur, lorsque 
je vis tout à coup auprès de moi le vieil esclave, 
diargé d'un poids plus pesant que le mien , et me 
souriant de cet air paisible qui ne Tabandonnoit 
jamais. Je ne pus me défendre d*un mouvement de 
honte. 

« Quoi 1 me dis-je en moi-même , cet homme, ac- 
cablé par les ans , sourit sous un fardeau triple du 
mien ; et moi, jeune et fort, je pleure ! 

«Eudore, me dit mon libérateur en m^abordant, 
ne trouvez-vous pas que le premier fardeau est 
bien lourd? Mon jeune compagnon, l'habitude et 
surtout la résignation rendront les autres plus lé- 
gers. Voyez quel poids je suis venu à bout de porter 
k mon âge. » 

— « Ah! m'écriai-je , chargez-moi de ce poids qui 
fait plier vos genoux. Puissé-je expirer en vous dé- 
livrant de vos peines ! » 

— ^«Eh! mon fils, repartit le vieillard, je n'ai 
point de peines. Pourquoi désirer la mort? Allons, 
je veux vous réconcilier avec la vie. Venez vous 
reposer à quelques pas d'ici ; nous allumerons du 
feu et nous causerons ensemble. » 

« Nous gravîmes des monticules irréguliers, for- 
més, comme je le vis bientôt, par les débris d'un 
ouvrage romain. De grands chênes croissoient dans 
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ce lieu » sur une autre génération de chênes tom- 
bés à leurs pieds. Lorsque nous fiimes arrivés au 
sommet des monticules, je découvris Tenceinte 
d*un camp abandonné. 

c Voilà, me dit Fesclave, le bois de Teuteberg et 
le CHDp de Yams. La pyramide deiorre que vous 
apercevez au milieu est la tombe où Germaokaa fit 
renfermer les restes des légions massacrées. Mais 
elle a été rouverte par les Barbares; les os des 
Romains ont été de nouveau semés sur la terre, 
comme Tattestent ces crânes blanchis , cloués aux 
troncs des arbres. Un peu plus loin vous pouvez 
remarquer les autels sur lesquels on égorgea les 
centurions des premières compagnies, et le tri- 
bunal de gazon d'où Arminius harangua les Ger- 
mains. » 

«A ces mots le vieillard jeta sa ramée sur la 
neige. Il en tira quelques branches dont il fit un 
peu de feu; puis m*invitant à m'asseoir auprès de 
lui et à réchauffer mes mains glacées , il me raconta 
son histoire : 

« Mon fils , vous plaindrez-vous encore de vos mal- 
a heurs ? Oseriez-vous parler de vos peines à la vue 
a du camp de Varus ? Ou plutôt ne reconnoissez- 
«vous pas quel est le sort de tous les hommes, et 
« combien il est inutile de se révolter contre des 
« maux inséparables de la condition humaine ? Je 
• vous offre moi-même un exemple frappant de ce 
« qu'une fausse sagesse appelle les coups de la for- 
«tune. Vous gémissez de votre servitude! Et que 
«direz-vous donc quand vous verrez en moi un 
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deioendant de CaMÎus, esclave , et esclave volon- 
taire? 

« Lorsque mes ancêtres furent bannis de Rome 
pour avoir défendu la liberté , et qu'on n'osa même 
plus porter leurs images aux funérailles, ma fe- 
mille se réfugia dans le christianisme, asile de la 
véritable indépendance. 

c Nourri des préceptes d'une loi divine , je servis 
long-temps comme simple soldat dans la l^on 
thébaine, où je portois le nom de Zacharie. Cette 
légion chrétienne ayant refusé de sacrifier aux feux 
dieux , Maximien la fit massacrer près d'Âgaune 
dans les Alpes. On vit alors un exemple à jamais 
mémorable de l'esprit de douceui^ de l'Évangile. 
Quatre mille vétérans, blanchis dans le métier des 
armes , pleins de force, et ayant à la main la {nque 
et l'épée, tendirent, comme des agneaux paisi- 
bles , la gorge aux bourreaux. La pensée de se 
défendre ne se présenta pas même à leur esprit, 
tant ils avoient gravées au fond du cœur les pa- 
roles de leur Mattre, qui ordonne d'obéir et dé- 
fend de se venger! Maurice, qui commandoit la 
légion , tomba le premier. La plupart des soldats 
périrent par le fer. On m'avoit attaché les mains 
derrière le dos. Assis parmi la foule des victimes, 
j'attendois le coup fetal ; mais je ne sais par quel 
dessein de la Providence je fus oublié dans ce 
grand massacre. Les corps entassés autour de 
moi me dérobèrent à la vue des centurions; et 
Maximien, ayant accompli son œuvre, s'éloigna 
avec l'armée. 
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c Vert la seconde veille de la nuit, n'entendant 
« plus que le bruit d*un torrent dans les moula- 
«gnes, je levai la tête et je fus à Tinslant frappé 
« d*un prodige* Les corps de mes compagnons sem* 
«bloientjeter une vive lumière, et répandre une 
« agréable odeur. J*adorai le Dieu des mirades , qui 
«n^avoit pas voulu accepter le sacrifice de mes 
«jours; et comme je ne pouvois donner la sépulture 
a à tant de saints , je cherchai du moins le grand 
« Maurice. Je le trouvai à demi recouvert de la neige 
a tombée pendant la nuit Animé d^une force suma* 
a turelle, je me dégageai de mes liens , et avec le fer 
a d*une lance je creusai à mon général une fesse 
o profonde. J'y réunis le tronc et le chef de Maurice, 
« en priant le nouveau Machabée d'obtenir bient/k 
« pour son soldat une place dans la milice céleste. 
a Ensuite je quittai ce champ de triomphe et de 
tt larmes; je pris le chemin des Gaules, et me retirai 
a vers Denis premier évéque de Lutèce. 

« Ce saint prélat me reçut avec des pleurs de joie, 
« et m'admit au nombre de ses disciples. Quand il 
« me crut capable de le seconder dans son minis- 
« tère , il m'imposa les mains , et, me créant prêtre de 
c Jésus-Christ, il me dit : « Humble Zacharie, soyez 
a charitable; voilà toutes les instructions que j'ai 1 
t( vous donner. » Hélas ! j'étois toujours destiné 1 
« perdre mes amis , et toujours par la même main ! 
a Maximien fit trancher la tête à Denis et à ses com- 
« pagnons. Rustique et Eleuthère. Ce fut son der- 
«< nier exploit dans les Gaules , qu'il céda bientôt 
c après à Constance. 
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c JTaYok sans cesse devant les yeux le précepte 
de mon saint évéque. Je me sentis pressé du 
désir de rendre quelque service à des misérables, 
et j*aliois souvent prier Denis de m*obtenir cette 
£iveur, par son intercession auprès du Fils de 
Ahrie. 

«Les chrétiens de Lutèce avoient enseveli leur 
évéque dans une grotte, au pied de la colline sur 
laquelle il avoit été décapité. Cette colline s*ap- 
peloit le Mont-de-Mars , et elle étoit séparée de la 
Sequana par des marais. Un jour ^ comme je tra«- 
versois ces marais , je vis venir à moi une femme 
chrétienne tout éplorée , qui s*écria : « Zacharie ! 
je suis la plus infortunée des femmes! Mon époux 
a été pris par les Francs; il me laisse avec trois 
en&nts en bas Age , et sans aucun moyen de les 
nourrir ! n Une rougeur subite couvrit mon front; 
je compris que Dieu m'envoyoit cette grâce par 
les prières du généreux martyr que j*allois im- 
plorer. Je cachai cependant ma joie, et je dis à 
cette femme : « Ayez bon courage , Dieu aura pitié 
de vous. » Et, sans m'arréter, je me mis en route 
pour la colonie d'Âgrippina. 

c Je connoissois le soldat prisonnier. 11 étoit chré- 
tien , et j*avois été quelque temps son frère d'ar- 
mes. C'étqit un homme simple et craignant Dieu 
pendant la prospérité ; mais les revers le découra- 
geoient aisément, et il étoit à craindre qu'il ne 
perdit la foi dans le malheur. J'appris à Agrip- 
pina qu'il étoit tombé entre les mains du chef 
des Saliens. Les Romains venoient de conclure 
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« une trêve avec les Francs. Je passai chez ces Bar- 
« bares. Je me présentai à Pharamond et m*offns en 
«échange du chrétien : je ne pouvois payer au- 
a trement sa rançon , car je ne possédois rien au 
« inonde. Comme j'étois fort et vigoureux , et que 
« l'autre esclave étoit foible , ma proposition fut ac- 
aceptée. J*y mis pour seule condition que mon 
« maître renverroit son prisonnier sans lui dire par 
oquel moyen il étoit racheté. Cela fut fait ainsi, et 
« ce pauvre père de famille rentra plein de joie dans 
«ses foyers, pour nourrir ses enfants et consoler 
« son épouse. 

«Depuis ce temps, je suis demeuré esclave ici. 
c( Dieu ma bien récompensé; car, en habitant parmi 
« ces peuples , j'ai eu le bonheur d'y semer la parole 
a de Jésus-Christ. Je vais surtout le long des fleuves 
u réparer, autant qu'il est en moi, le malheur d'une 
a expérience funeste : les Barbares , afin d'éprouver 
r< si leurs enfants seront vaillants un jour, ont cou- 
i: tume de les exposer aux flots sur un bouclier. Ils 
» ne conservent que ceux qui surnagent, et laissent 
u périr les autres. Quand je puis réussir à sauver 
"(les eaux ces petits anges, je les baptise au nom 
«du Père, du Fils et du Saint-Esprit, pour leur 
«ouvrir le ciel. 

«Les lieux où se livrent les batailles m'offrent 
«encore une abondante moisson. Je rôde comme 
u un loup ravissant, dans les ténèbres, au milieu du 
« carnage et des morts. J'appelle les mourants, qui 
« croient que je les viens dépouiller ; je leur parle 
«d'une meilleure vie; je tâche de les envoyer dans 
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« le repos d^Âbraham. S'ik ne sont pas mortelle-* 
« ment blessés, je m'empresse de les secourir, espé- 
« rant les gagner par la charité au Dieu des pauvres 
« et des misérablesl 

« Jusqu^à présent ma plus belle conquête est la 
«jeune femme de mon vieux maître Pharamond. 
«Clothilde a ouvert son cœur à Jésus-Christ. De 
«violente et cruelle qu'elle étoit, elle est devenue 
« douce et compatissante. Elle m'aide à sauver tous 
« les jours quelques infortunés. C'est à elle que vous 
« devez la vie. Lorsque je courus lui apprendre que 
«je vous a vois trouvé parmi les morts, elle songea 
o d'abord à vous tenir caché dans la grotte , afin de 
«vous soustraire à l'esclavage. Elle découvrit en* 
o suite que les Francs alloient continuer leur retraite. 
« Alors il ne lui resta plus qu'à révéler le secret à son 
«époux, et à obtenir votre grâce de Pharamond; 
a car si les Barbares aiment les esclaves sains et vi- 
«goureux, leur impatience naturelle et le mépris 
« qu'ils ont eux-mêmes pour la vie leur font près* 
« que toujours sacrifier les blessés. 

« Mon fils , telle est l'histoire de Zacharie. Si vous 
« trouvez qu'il a fait quelque chose pour vous , il 
« ne vous demande en récompense que de ne pas 
« vous laisser abattre par les chagrins , et de souf- 
tt frir qu'il sauve votre âme après avoir sauvé votre 
«corps. Eudore, vous êtes né dans ce doux climat 
o voisin de la terre des miracles , chez ces peuples 
« polis qui ont civilisé les hommes , dans cette Grèce 
a où le sublime Paul a porté la lumière de la foi : 
«que d'avantages n'avez -vous donc pas sur les 
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• hommes du nord, dont retprti est groMÎer et kt 
« mœurs féroces ! Series^vous moins sensible <ia*cQx 

• 1 la charité érangélique?» 

cLes dernières paroles de Zadiarie entrèrent 
dans mon cœur comme un aiguillon. Llndigne se- 
cret de ma vie m*accabloit Je n'osois lever les jeiu 
sur mon libérateur. Moi qui ayois soutena sans 
trouble les regards des maîtres du monde , j^étoîs 
anéanti devant la majesté d*un vieux prêtre chré- 
tien esclave chez les Barbares! Retenu par la honte 
de confesser Toubli que j*avois (ait de ma religion , 
poussé par le désir de tout avouer, mon désordre 
étoit extrême. Zacharie s*en aperçut II crut que 
mes blessures étoient rouvertes. U me demanda la 
cause de mon agitation avec inquiétude. Vaincu par 
tant de bonté , et les larmes malgré moi se faisant 
un passage, je me jetai aux pieds du vieillard : 

• mon père! ce ne sont pas les blessures de 
mon corps qui saignent; c*est une pbie plus pro- 
fonde et plus mortelle ! Vous qui foites tant d^actes 
sublimes au nom de votre religion , pourrez-voos 
croire, en voyant entre nous si peu de ressem- 
blance, que j'ai la même religion que vous?» 

— « Jésus-Christ ! s'écria le saint levant les mains 
vers le ciel ; Jésus-Christ ! mon divin Maître, quoi ! 
vous auriez ici un autre serviteur que moi ! > 

— « Je suis chrétien , » répondis-je. 
«L*homme de charité me prend dans ses bras. 

m'arrose de ses larmes , me presse contre ses che- 
veux blancs , en disant avec des sanglots de joie : 

• Mon frère ! mon cher frère ! J'ai trouvé un frère ! » 
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c Et je répétois : 

« Je suis chrétien , je suis chrétteo. > 

« Pendant cette conversation , la nuit étoit des- 
cendue. Nous reprimes nos fardeaux, et nous re- 
tournâmes à la hutte de Pharamond. Le lendemain 
Zadiarie vint me chercher à la pointe du jour. Il 
me conduisit au fond d*une forêt Dans le tronc 
d*un Tieux hêtre , où Sécovia , prophétesse des Ger- 
mains, SYoit jadis rendu ses oracles, je vis une 
petite image qui représentoit Marie , mère du Sau- 
veur. Elle étoit ornée d'une branche de lierre char- 
gée de ses fruits murs , et nouvelleitient placée aux 
pieds de la Mère et de l'Eni^nt, car la neige ne 
l'avoit point encore recouverte. 

« Cette nuit même , me dit Zacharie , j'ai appris à 
l'épouse de notre maître que nous avions un frère 
parmi nous. Pleine de joie , elle a voulu venir au 
milieu des ténèbres parer notre autel , et offrir cette 
branche à Marie en signe d'allégresse. » 

c Zacharie avoit à peine achevé de prononcer ces 
mots, que nous vîmes accourir Clothilde. Elle se mit 
à genoux sur la neige, au pied du hêtre. Nous nous 
plaçâmes à ses côtés, et elle prononça à haute voix 
l'oraison du Seigneur dans un idiome sauvage. Ainsi 
je vis commencer le christianisme chez les Francs. 
Religion céleste, qui dira les charmes de votre 
berceau ? Combien il parut divin dans Bethléen^ 
aux pasteurs de la Judée! Qu'il me sembla mira- 
culeux dans les catacombes , lorsque je vis s'humi- 
lier devant lui une puissante impératrice ! Et iqui 
n'eût versé des larmes en le retrouvant sous un 
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arbre de la Germanie, entouré, pour tout adorateur, 
d*un Romain esclave , d'un prisonnier grec et d'une 
reine barbare ! 

« Qu'attendois-je pour retourner au bercail ? Les 
dégoûts avoient conmiencé à m'avertir de la vanité 
des plaisirs; Termite du Vésuve avoit ébranlé mon 
esprit; Zacharie subjuguoit mon cœur; mais il étoit 
écrit que je ne reviendrois à la vérité que par une 
suite de malheurs et d'expériences. 

« Zacharie redoubla de zèle et de soin auprès de 
moi. Je croyois, en l'écoutant, entendre une voix 
sortie du ciel. Quelle leçon n'offroit point la seule 
vue de l'héritier chrétien de Cassius et de Brutus! 
Le stoique meurtrier de César, après une vie courte, 
libre, puissante et glorieuse, déclare que la vertu 
n'est qu'un fantôme; le charitable disciple de Jésus- 
Christ, esclave, vieux, pauvre, ignoré, proclame 
qu'il n'y a rien de réel ici -bas que la vertu. Ce 
prêtre , qui ne paroissoit savoir que la charité , 
avoit toutefois l'esprit de science, et un goût pur 
des arts et des lettres. 11 possédoit les antiquités 
grecques , hébraïques et latines. C'étoit un charme 
de l'entendre parler des hommes des anciens jours 
en gardant les troupeaux des Barbares. Il m'entre- 
tenoit souvent des coutumes de nos maîtres ; il me 
disoit : 

a Quand vous serez retourné dans la Grèce , mon 
« cher Eudore , on s'assemblera autour de vous pour 
«vous ouïr conter les mœurs des rois à la longue 
«chevelure. Vos malheurs présents vous devien- 
« dront une source d'agréables souvenirs. Vous 
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• 

«res {>anni ces. peuples ingénieux un nouvel Hé- 
«rodote, arrivé d*une contrée lointaine pour les 
enchanter de vos merveilleux récits. Vous leur 
direz qu'il existe dans les forêts de la Germanie 
un peuple qui prétend descendre des Troyens 
(car tous les hommes, ravis des belles febles de 
vos Hellènes, veulent y tenir par quelque côté); 
que ce peuple, formé de diverses tribus de Ger- 
mains, les Sicambres, les Bructères, les Saliens, 
les Cattes, a pris le nom de Franc, qui veut dire 
libre , et qu'il est digne de porter ce nom. 
« Son gouvernement est pourtant essentiellement 
monarchique. Le pouvoir partagé entre différents 
rois se réunit dans la main d'un seul lorsque le dan- 
ger est pressant. La tribu des Saliens, dont Phara- 
mond est le chef, a presque toujours l'honneur de 
commander, parce qu'elle passe parmi les Barbares 
pour la plus noble. Elle doit cette renommée h 
Fusage qui exclut chez elle les femmes de là puis- 
sance , et ne confie le sceptre qu'à un guerrier. 
«Les Francs s'assemblent une fois l'année, au 
mois de mars, pour délibérer sur les affaires de 
la nation. Il viennent au rendez- vous tout armés. 
Le roi s'assied sous un chêne. On lui apporte des 
présents qu'il reçoit avec beaucoup de joie. Il 
écoute la plainte de ses sujets , ou plutôt de ses 
compagnons , et rend la justice avec équité. 
« Les propriétés sont annuelles. Une famille cul- 
tive chaque année le terrain qui lui est assigné 
par le prince, et après la récolte, le champ mois- 
sonné rentre dans la possession commune. 
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« Le reste des mœurs se ressent de eétte sinipli- 
«ohé. Vous voyez que nous partageons avec nos 
« midtres la saye, le lait , le fromage , la maison de 
« terre, la couche de peaux. 

€ Vous fûtes hier témoin du mariage de Mérovée 
a Un bouclier, une francisque, un canot dernier, un 
«cheval bridé, deux bœufs accouplés, ont été les 
« présents de noces de Fhéritier de la couronne des 
a Francs. Si, dans les jeux de son âge, il saute mieux 
«qu'un autre au milieu des lances et des épées 
a nues, s'il est brave à la guerre, juste pendant la 
«paix, il peut espérer après sa mort un bùdier 
Cl funèbre et même une pyramide de gacon pour 
«couvrir son tombeau. i» 

« Ainsi me parloit Zacharie. 

« Le printemps vint enfin ranimer les foitétê du 
nord. Bientôt tout changea de face dans les bois et 
dans les vallées : les angles noircis des rochers se 
montrèrent les premiers sur l'uniforme blandieur 
des frimas ; les flèches rougeâtres des sapins paru- 
rent ensuite, et de précoces arbrisseaux rempla- 
cèrent par des festons de fleurs les cristaux ^oés 
qui pendoient à leurs cimes. Les beaux jours rame* 
nèrent la saison des combats. 

« Une partie des Francs reprend les armes , une 
autre se prépare à aller chasser Turoch et les ours 
dans les contrées lointaines. Mérovée se mit à la 
tète des chasseurs, et je fus compris au nombre 
des esclaves qui dévoient l'accompagner. Je dis adieu 
à Zacharie, et me séparai pour quelque temps du 
plus vertueux des hommes. 
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« Nolis parcoaràine» avec une rt^dité inoroydble 
les répons qui s'étendent depuis k mer de Scandie 
jusqu'aux grèves du Pont-Euxin. Ces forêts serrent 
de passage à cent peuples barbares qui roulent 
tour à tour leurs torrents vers l'empire romain. 
On diroit qu'ils ont entendu quelque chose au midi 
qui les appelle du septentrion et de l'aurore. Quel 
est leur nom, leur race, leur pays? Demandes-Ié 
au ciel qui les conduit , car ils sont aussi inconnus 
aux hommes que les lieux d'où ils sortent et où ils 
passent Ils viennent; tout est préparé pour eux : 
les arbres sont leurs tentes, les déserts sont leurs 
voies. Voulez-vous savoir où ils ont campé ? Voyez 
ces ossements de troupeaux égorgés, ces pins bri- 
sés comme par la foudre, ces forêts en fou, et ces 
plaines couvertes de cendres. 

« Nous eûmes le bonheur de ne rencontrer au- 
cune de ces grandes migrations; mais nous trou- 
vâmes quelques fomilles errantes auprès desquelles 
les Francs sont un peuple policé. Ces infortunés, 
sans abri, sans vêtement, souvent même sans nour- 
riture, n'ont, pour consoler leurs maux, qu'une 
liberté inutile et quelques danses dans le désert 
Mais , lorsque ces danses sont exécutées au bord 
d'un fleuve dans la profondeur des bois, que l'écho 
répète pour la jpremière fois les accents d'une voix 
humaine , que l'ours r^rde du haut de son rocher 
ces jeux de l'homme sauvage, on ne peut s'empê- 
cher de trouver quelque chose de grand dans la 
rudesse même du tableau, de s'attendrir sur la 
destinée de cet enfant de la solitude, qui naît in- 



186 LES MARTYRS. 

connu du monde, foule un moment des vallées 
611 il ne repassera plus, et bientôt cache sa tombe 
80US la mousse des déserts, qui n*a pas même con- 
servé Tempreinte de ses pas. 

«Un jour, ayant passé Tlster vers son embou- 
chure, et m*étant un peu écarté de la troupe des 
chasseurs, je me trouvai à la vue des flots du Pont- 
Euxin. Je découvris un tombeau de pierre sur le- 
quel croissoit un laurier. J'arrachai les herbes qui 
couvroient quelques lettres latines, et bienlAt je 
parvins à lire ce premier vers des élégies d'un poêle 
infortuné : 

«Mon livre, vous irez à Rome, et vous irez à 
« Rome sans moi. » 

«Je ne saurois vous peindre ce que j'éprouvai 
en retrouvant au fond de ce désert le tombeau 
d'Ovide. Quelles tristes réflexions ne fis-je point 
sur les peines de l'exil , qui étoient aussi les miennes, 
et sur l'inutilité des talents pour le bonheur ! Rome, 
qui jouit aujourd'hui des tableaux du plus ingé- 
nieux de ses poètes, Rome a vu couler vingt ans 
d'un œil sec les larmes d'Ovide. Ah ! moins ingrats 
que les peuples de l'Ausonie, les sauvages habitants 
des bords de l'ister se souviennent encore de l'Or- 
phée qui parut dans leurs forêts 1 Us viennent dan« 
ser autour de ses cendres; ils ont même retena 
quelque chose de son langage : tant leur est douce 
la mémoire de ce Romain , qui s'accusoit d'être le 
Barbare, parce qu'il n'étoit pas entendu du Sarmate ! 

« Les Francs n'avoient traversé de si vastes con- 
trées qu'afin de visiter quelques tribus de leur 



LIVRE Vil. 187 

nation transportées autrefois pÀr Probos au bord 
du PontrEuzin. Nous apprîmes, en arrivant, que 
ces tribus avoient disparu depuis plusieurs mois, 
et qu'on ignorait ce qu'elles étoient devenues. Mé- 
rovée prit à llnstant la résolution de retourner au 
camp de Pbaramond. 

« La Providence avoit ordonné que je retrouve- 
rois la liberté au tombeau d'Ovide. Lorsque nous 
repassâmes auprès de ce monument, une louve, 
qui s'y étoit cachée pour y déposer ses petits, s'é- 
lança sur Mérovée. Je tuai cet animal furieux. Dès 
ce moment, mon jeune maître me promit de de- 
mander ma liberté à son père. Je devins son com- 
pajpon pendant le reste de la chasse. 11 me faisoit 
dormir, à ses côtés. Quelquefois je lui parlois de 
la bataille sanglante où je l'avois vu traîné par trois 
taureaux indomptés, et il tressailloit de joie au 
souvenir de sa gloire. Quelquefois aussi je î'entre- 
tenois des coutumes et des traditions de mon pays; 
mais de tout ce que je lui racontois, il n'écoutoit 
avec plaisir que l'histoire des travaux d'Hercule et 
de Thésée. Quand j'essayois de lui £edre comprendre 
nos arts, il brandissoit sa framée, et me disoit avec 
impatience : « Grec, Grec, je suis ton maître. » 

«Après une absence de plusieurs mois, nous ar- 
rivâmes au camp de Pharamond. La hutte royale 
étoit déserte. Le chef à la longue chevelure avoit 
eu des hôtes : après avoir prodigué en leur honneur 
tout ce qu'il possédoit de richesses , il étoit allé vivre 
dans la cabane d'un chef voisin, qui, ruiné à son 
tour par le monarque barbare , s'étoit établi avec 
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lui chez un autre dief. Nous trouvâmes enfio Pha- 
ramond goûtant, assis à un grand repas, les char^ 
mes de cette hospitalité naïve , et il nous apprit le 
sujet de ces fêtes. 

« Au milieu de la mer des Suèves se voit une fie 
appelée Chaste , consacrée à la déesse Hertha. La 
itatue de cette divinité est placée sur un dbar tou- 
jours couvert d*un voile. Ce char, traîné par des 
génisses blanches , se promène à des temps mar- 
qués au milieu des nations germaniques. Les inimi- 
tiés sont alors suspendues, et pour un moment les 
forêts du nord cessent de retentir du bruit des 
armes. La déesse mystérieuse venoit de passer dies 
les Barbares, et nous étions arrivés au milieu des 
réjouissances que cause son apparition. Zacharîe 
eut à peine un moment pour me serrer dans ses 
bras. Tous les chefs étoient convoqués au banquet 
solennel : on devoit y traiter de la conclusion de la 
paix, ou de la continuation de la guerre avec les 
Romains. Je fus chargé du r61e d*échanson , et Mé- 
rovée prit sa place au milieu des guerriers. 

«Ils étoient rangés en demi-cercle, ayant au 
centre le foyer où s apprétoient les viandes du fes- 
tin. Chaque chef, armé comme pour la guerre, 
étoit assis sur un faisceau d*herbes , ou sur un rou- 
leau de peaux; il avoit devant lui une petite table 
séparée des autres , sur laquelle on lui servoit une 
portion de la victime , selon sa vaillance ou sa no- 
blesse. Le guerrier reconnu pour le plus brave (et 
c'étoit Mérovée) occupoit la première place. Des 
affranchis, armés de lances et de boucliers, por- 
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tûiefit {à et là des trépieds chargés de viande, 
et des oomes d'uroch pleines de liqueur de froh 
ment. 

« Vers la fin du repas » on commença à délibé- 
rer. 11 y avoit dans la ligne des Francs un Gaulois « 
appelé Gamulogènes, descendant du fameux yieil- 
lard qui défendit Lutèce contre Labiénus, lieute- 
nant de Jules. Élevé parmi les quarante mille 
diiciples des écoles d'Âugustodunum ^ il avoit 
perfectionné une éducation brillante sous les rhé- 
teurs les plus célèbres de Marseille et de Burdi- 
galie'; mais Tinconstance naturelle aux Gaulois et 
un caractère sauvage l'avoient jeté d'abord dans la 
révolte des Bagaudes. Ces paysans soulevés furent 
domptés par Maximien , et Camulogènes passa chez 
les Francs , qur l'adoptèrent à cause de sa valeur et 
de ses richesses. Les prêtres du banquet de Phara- 
mond ayant fait faire silence , le Gaulois se leva , 
et , peutrétre lassé secrètement d'un long exil , il pro- 
posa d'envoyer des députés à César. 11 vanta la dis- 
cipline des légions romaines » les vertus de Cons- 
tance, les charmes de la paix, et la douceur de la 
êociété. 

« Qu'un Gaulois nous parle de la sorte , répondit 
Chlodéric, chef d'une tribu des Francs, cela ne 
doit pas nous surprendre : il attend quelques ré- 
compenses de ses anciens maîtres. J'avoue que le 
cep de vigne d'un centurion est plus facile à manier 
que ma f ramée, et qu'il est moins périlleux d'ado- 

' AutQD. « Bordeaux. 
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rer César sur k pourpre au Capitole, que de k 
mépriser dans cette hutte sur une peau de loa|k 
Je les ai TUS dans Rome même, œs avides possss 
seurs de tant de palais, qui sont assez à plaindre 
pour désirer encore une cabane dans nos fbrâii: 
croyes-moi, ils ne sont pas si redoutables que k 
frayeur d'un Gaulois tous les représente. Conqob 
par cette nation de femmes, les Gaulois peuvent 
demander la paix s*ils le veulent; pour Chlodérie, 
il sent en lui quelque diose qui le porte à brèkr 
le Capitole, et à efiacer le nom romain de k 
terre.» 

« L'assemblée applaudit à ce discours, en agitanl 
les lances et en frappant sur les boucliers. 

€ Ailes, allez donc à Rome, repartit le Gaulois 
avec impétuosité. Que faites-vous ici cachés dans 
vos forêts ? Quoi ! braves, vous parlez de passer k 
Tibre , et vous n'avez pu encore f randiir k Rhin ! 
Les serfi gaulois , conquis par une nation de fem- 
mes , n'étoient pas assis tranquillement à un repas 
lorsqu'ils ravageoient cette ville que vous menacez 
de loin. Ignorez-vous que Tépée de fer d'un Gau- 
lois a seule servi de contre- poids à l'empire du 
monde ? Partout où il s'est remué quelque chose 
de grand , vous trouverez mes ancêtres. Les Gau- 
lois seuls ne furent point étonnés à la vue d'Alezan- 
dre. César les combattit dix ans pour les soumettre, 
et Vercingétorix auroit soumis César si les Gaulois 
n'eussent été divisés. Les lieux les plus oélèbres 
dans l'univers ont été assujettis à mes pères. Ik ont 
ravagé la Grèce, occupé Byzance, campé sur ki 
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mines de Troie , possédé le royaume de Midiiî- 
date y et yaincu au-delà du Taurus ces Scythes qui 
ii*aToient été vaincus par personne. Le destin de la 
terre paroh attaché à mes ancêtres, comme à une 
nation filiale et marquée d'un sceau mystérieux. 
Tous les peuples semblent avoir oui successivement 
cette voix qui annonça l'arrivée de Brennus à 
Rome, et qui disoit à Céditius, au milieu de la nuit : 
< Céditius, va dire aux tribuns que les Gaulois se- 
ront demain ici. » 

«Camulogènes alloit continuer, lorsque Chlo- 
déric l'interrompant par de bruyants éclats de 
rire , frappant du pommeau de son épée la table 
du festin , et renversant son vase à boire , s'écria : 

« Rois chevelus , avez - vous compris quelque 
chose aux longs propos de cette prophétesse des 
Gaulois? Qui de vous a entendu parler de cet 
Alexandre, de ce Mithridate? Camulogènes, situ 
sais Sedre de grands discours dans la langue de tes 
maîtres, épargne-toi la peine de les prononcer de- 
vant nous. Nous défendons à nos enfents d'ap- 
prendre à lire et à écrire , cet art de la servitude : 
nous ne voulons que du fer, des combats, du 
sang.» 

« Des cris tumultueux s'élevèrent dans le conseil 
des Barbares. Le Gaulois, se vengeant de l'insulte 
par le mépris : 

«Puisque le fameux Chlodéric ne connoit pas 
Alexandre et n'aime pas les longs discours , je ne 
lui dirai qu'un mot : Si les Francs n'ont pas d'autres 
guerriers que lui pour porter la flamme au Capi- 
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tôle, je lear cooteille d'accepter la ptix à qodqne 
prix que ce puisse être. » 

— «Traître, s'écria le Sicambreécumant de rage, 
avant que peu d'années se soient écoulées, j'espère 
que ta nation changera de maître. Tu reconnoitns, 
en cultivant la terre pour les Francs, quelle est la 
valeur des rois chevelus. » 

— «Si je n'ai que la tienne à craindre, repartit 
ironiquement le Gaulois, je ne me donnerai pas la 
peine de recueillir l'œuf du serpent à la lune nou- 
velle, afin de me mettre à l'abri des malheurs que 
me prépare Tentâtes. » 

€ A ces mots, Chlodéric furieux tendit à Camulo- 
gènes la pointe de sa f ramée, en lui disant d'une 
voix étouffée par la colère : 

« Tu n'oserois seulement y porter la vue. » 

— «Tu mens,» repartit le Gaulois tirant son 
épée et se précipitant sur le Franc 

« On se jeta entre les deux guerriers. Les prêtres 
firent cesser ce nouveau festin des centaures et 
des Lapithes. Le lendemain , jour où la lune avoît 
acquis toute sa splendeur, on décida dans le calme 
ce qu'on avoit discuté dans l'ivresse , alors que le 
cœur ne peut feindre , et qu'il est ouvert aux en* 
treprises généreuses. 

« On se détermina à faire des propositions de paix 
aux Romains; et comme Mérovée, fidèle à sa pa- 
role, avoit déjà obtenu ma liberté de son père, il 
fut résolu que j'irois à l'instant porter les paroles 
du conseil à Constance. Zadiarie et Clothilde vin- 
rent m'annoncer ma délivrance. Ils me conjurèrent 
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nie me mettre en route -sur le champ , pour éyiter 
rinconstance naturelle aux Barbares. Je fus obligé 
ée céder à leurs inquiétudes. Zacharie m'accom- 
pi^a jusqu^à la frontière des Gaules. Le bonheur 
de recouvrer ma liberté étoit balancé par le dia- 
grin de me séparer de ce vieillard. En vain je le 
pressai de me suivre , en vain je m'attendris sur les 
maux dont il étoit accablé. Il cueillit en marchant 
une plante de lis sauvage, dont la cime commençoit 
à percer la neige, et il me dit : 

« Cette fleur est le symbole du chef des Saliens 
et de sa tribu; elle croit naturellement plus belle 
parmi ces bois que dans un sol moins exposé aux 
glaces de J*hiver; elle efbce la blancheur des fri* 
mas qui la couvrent , et qui ne font que la conser- 
ver dans leur sein, au lieu de la flétrir. J'espère 
que cette rude saison de ma vie, passée auprès 
de la.fiunille de mon maître, mè rendra un jour 
comme ce lis aux yeux de Dieu : Fàme a besoin, 
pour se développer dans toute sa force « d'être 
ensevelie quelque temps sous les rigueurs de l'ad- 
versité. » 

«En achevant ces mots, Zacharie s'arrêta, me 
montra le ciel , où nous devions nous retrouver un 
jour; et, sans me laisser le temps de me jeter à ses 
pieds , il me quitta après m'avoir donné sa der- 
nière leçon. C'est ainsi que Jésus-Christ, dont il 
imite l'exemple, se plaisoit a instruire ses disciples 
en se promenant au bord du lac de Génésareth, 
et faisoit parler Therbe des champs et les lis de la 
vallée. » 

LES XAATynS. T. I. 13 
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EJA le récit d*Eudore s'étoît prolongé 
Jusqu'à la neuvième heure du jour. Le 
soleil dardoit ses rayons brûlants sur les montagnes 
de TÂrcadie , et les oiseaux muets étoient retiré» 
dans les roseaux du Ladon. Lasthénès invita les 
étrangers à prendre un nouveau repas ^ et leur pro- 
posa de remettre au jour suivant la fin de Thistoire 
de son fils. On quitta File et les deux autels, et 
l'on regagna en silence le toit hospitalier. 

A peine quelques mots interrompus se firent 
entendre le reste de la journée. L'évéque de Lacé- 
démone paroissoit profondément occupé de l'his- 
toire du fils de Lastliénos. Il admiroit la peinture 
de l'état de l'Église et de ses progrès dans tout le 
monde. Il voyoit figurer au milieu de ce Uibleau 
les hommes que les fidèles avoient à craindre , et 
dont les caractères tracés par Eudore ne promet- 
toient qu'un sombre avenir. Cyrille reçut même 
de Rome des nouvelles alarmantes , qu'il ne cinit 
pas devoir communiquer à la vertueuse famille. 
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Eudore S âdn tour étoit loin d'être tranquille II 
portoit au pied de la croix des tribulations inté- 
rieures ; il ignoroit encore qu'elles étoient une suite 
des desseins de Dieu. Il rèdoùbloit de prières et 
d*austéritë$; mais au travers des pleurs de la péni- 
tence , ses yeux aperccToient malgré lui les beaux 
dieveux, les mains d'albâtre « la taille élégante et 
les grAces ingénues de la fille d'Homère. U voyoit 
sans cesse ses doux et timides regards attachés sur 
lui, ses traits charmants où se venoient peindre 
tous les sentiments qu'il exprimoit et même ceux 
qu'il n'exprimoit point encore. Quelle naîTC pudeur 
embellissoit la vierge innocente , lorsqu'il racontoit 
les coupables plaisirs de Rome et de Baies ! Quelle 
pAleur mortelle couvroit ses joues , lorsqu'il décri- 
vait des combats, ou qu'il parloitde blessures et 
d'esclavage ! 

La prétresse des Muses éprouvoit de son côté 
des sentiments confus et une émotion nouvelle. 
Son esprit et son cœur sortoient en même temps 
de leur double en&nce. L'ignorance de son esprit 
s'évanouissoit devant la raison du christianisme; 
l'ignorance de son cœur cédoit a cette lumière 
qu'apportent toujours les passions. Chose extraor- 
dinaire, cette jeune fille ressentoit à la fois le 
trouble et les délices de la sagesse et de l'amour ! 

«Mon père, disoit-elle à Démodocus, quel divin 
étranger nous a conviés à ses banquets ! Combien 
le fils de Lasthénès est grand par le cœur et par 
les armes! N'est-ce point un de ces premiers habi- 
^nts du monde que Jupiter a transformés en 

13. 
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dieux favorables aux moriets ? Jouet des cnieik 
destinées, que de combats il a liyréa! que de mau 
il a soufferts ! O Muses chastes et puissantes! 6 un 
dîymités tutélair^! où étiez-vous lorsque dli 
dignes èhaines pressoient de si nobles mams ? ^ 
pouviez-Yous faire tomber les liens de eejeui 
héros au son de vos lyres ? Mais , prêtre d'Homèn 
toi qui sais toutes choses et qui as la êaffk' Fetenv 
des vieillards, dis : quelle est cette religion doi 
parle Eudore? Elle est belle, cette religion! ell 
approche le cœur de la justice, elle apaise les folk 
amours. Celui qui la suit est toujours prêt k m 
courir le malheur, comme un voisin généreux, sar 
se donner le temps de prendre sa ceinture. Alloi 
dans les temples immoler des brebis à Gérés qi 
porte des lois, au Soleil qui voit l'avenir. La roi 
traînante, la coupe des libations à la main, faisoi 
le tour des autels arrosés de sang , pétrissons V 
gâteaux sacrés , et t&chons de découvrir quel e 
le génie inconnu qui protège Eudore... Je sei 
qu'une divinité mystérieuse parle à mon cœur. 
Mais une vierge doit-elle pénétrer les secrets di 
jeunes hommes, et chercher à connoitre leui 
dieux ? I^ pudeur lèvera-t-elle son voile pour ii 
terroger les oracles ? • 

En achevant ces mots, Cymodocée remplit se 
sein de larmes qui couloient de ses yeux. 

Ainsi le ciel rapprochoit deux cœurs dont Tunio 
devoit amener le triomphe de la croix. Satan allô 
profiter de Tamour du couple prédestiné, pou 
Faire naître de violents orages, et tout marchoit 
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Taccomplissement des décrets de l'Eternel. Le 
prince des ténèbres achevoit dans ce. moment 
même la revue des temples de la terre. Il avoit 
visité les sanctuaires du mensonge et de Timpos- 
ture, 1 antre de Trophonius, les soupiraux de la 
sibylle^ les trépieds de Delphes « la pierre deTeu- 
tatès , les souterrains dlsis , de Mitra , de Wishnou. 
Partout les sacrifices étoient suspendus , les oracles 
abandonnés, et les prestiges de Ijdolàtrie près de 
s'évanouir devant la vérité du Christ. Satan gémit 
de la perte de sa puissance; mais du moins il ne 
cédera pas la victoire sans combat. 11 jure , par 
1 éternité de Tenfer, d'anéantir les adorateurs du 
vrai Dieu, oubliant que les portes du lieu de dou- 
leur ne prévaudront pas contre la bien-aimée du 
Fils de l'Homme. L'archange rebelle ignore les 
desseins de l'Ëtemel, qui va punir son Eglise cou- 
pable; mais il sent que la domination sur les fidèles 
lui est un moment accordée, et que le ciel le laisse 
libre d'accomplir ses noirs projets. Aussitôt il quitte 
la terre et descend vers le sombre empire. 

Tel qu'on voit au sommet du Vésuve une roche 
calcinée suspendue au milieu des cendres; si le 
soufre et le bitume rallumés dans la montagne 
obscurcissent le soleil , font bouillonner la mer et 
chanceler Parthénope comme une bacchante eni- 
vrée, alors la cime du volcan change sa forme 
mobile, la lave s'affaisse, la pierre roule et rentre 
en grondant au fond des entrailles brûlantes qui 
lavoient rejetée : ainsi Satan, vomi par l'enfer, se 
replonge dans le gouffre béant. Plus rapide que la 
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pensée, il frandiit tout Fespace qui doit s'anéantir 
un jour; par-delà les restes mugissants du diaoa, 
il arrive à la frontière de ces régions impérissables 
comme la vengeance qui les forma ; régions mau- 
dites y tombe et berceau de la mort , où le temps ne 
fait point la règle , et qui resteront encore quand 
l'univers aura été enlevé ainsi qu'une tente dressée 
pour un jour. Une larme involontaire mouille les 
yeux de l'esprit pervers, au moment où il s*enfonoe 
dans les royaumes de la nuit Sa lance de feu 
éclaire à peine autour de lui l'épaisseur des ombres. 
11 ne suit aucune route à travers les ténèbres; mais, 
entraîné par le poids de ses crimes, il descend na- 
turellement vers l'enfer. Il ne voit pas encore la 
lueur lointaine de ces flammes qui brûlent sans 
aliments, et pourtant sans jamais s'éteindre, et 
déjà les gémissements des réprouvés parviennent 
à son oreille. 11 s'arrête , il frémit à ce premier 
soupir des éternelles douleurs. L'enfer étonne en- 
core son monarque. Un mouvement de remords et 
de pitié saisit le cœur de l'archange rebelle. 

« C'est donc moi , s'écrie-t-il , qui ai creusé ces 
« prisons et rassemblé tous ces maux ! Sans moi le 
«mal eût été inconnu dans les œuvres du Tout- 
« Puissant. Que mavoit fait l'homme, cette belle 
«et noble créature?....» 

Satan alloit prolonger les plaintes d*un repentir 
inutile, quand la bouche embrasée de l'abime ve- 
nant à s'ouvrir le rappela tout à coup à d'autres 
pensées. 

Un fantôme s'élance sur le seuil des portes 
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inexorables : c'est la Mort Elle se montre comme 
une tache obscure sur les flammes des cachots qui 
brûlent derrière elle ; son squelette laisse passer 
les rayons livides de la lumière infernale entre les 
creux de ses ossements. Sa tête est ornée d'une 
coanmne changeante , dont elle dérobe les joyaux 
aux peuples et aux rois de la terre. Quelquefois 
elle se pare des lambeaux de la pourpre ou de la 
bure, dont elle a dépouillé le riche et l'indigent. 
Tantôt elle Tole, tantôt elle se traîne; elle prend 
toutes les formes, même celles de la beauté. On la 
croiroit sourde, et toutefois elle entend le plus 
petit bruit qui décèle la vie; elle paroit aveugle, 
et pourtant elle découvre le moindre insecte ram- 
pant sous rherbe. D^une main elle tient une faux 
comme un moissonneur; de l'autre elle cache la 
seule blessure qu'elle ait jamais reçue , et que le 
Christ vainqueur lui porta dans le sein, au sommet 
du Golgotha. 

C'est le Crime qui ouvre les portes de l'enfer, 
et c*est la Mort qui les referme. Ces deux monstres , 
par un certain amour affreux, avoient été avertis 
de l'approche de leur père. Aussitôt que la Mort 
reconnoit de loin l'ennemi des hommes , elle vole 
pleine de joie à sa rencontre : 

«O mon père! s'écrie-t-elle , j'incline devant toi 
«cette tête qui ne s'abaissa jamais devant personne. 
«Viens-tu rassasier la faim insatiable de ta fille ? je 
«suis fatiguée des mêmes festins, et j'attends de 
« toi quelque nouveau monde à dévorer. » 
Satan , saisi d'horreur, détourna la tête pour 
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éviter les embrasements du squelette. Il Téeurte 
avec sa lance, et lui répond en passant : 

«O Mort! tu seras satisfaite et vasgée : je vais 
« livrer à ta rage le peuple nombreux de ton imiqpie 
«vainqueur.» 

En prononçant ces mots le dief des démons 
entre au séjour où pleurent à jamais ses vicdmes; 
il s'avance dans les campagnes ardentes. L*abiiiie 
s'émeut à la vue de son roi; les bûchers jettent 
une flamme plus éclatante ; le réprouvé qui' pen- 
soit être au comble de la douleur est percé d*nn 
aiguillon plus aigu : ainsi , dans le désert de Zaara, 
accablé par l'ardeur d'un orage sans pluie, le noir 
Africain se couche sur les sables, au milieu des 
serpents et des lions altérés comme lui; il se croit 
parvenu au dernier degré du supplice : un soleil 
troublé, se montrant entre des nuées arides, lui 
fait sentir des tourments nouveaux. 

Qui pourroit peindre l'horreur de ces lieux, où 
sont rassemblées, agrandies et perpétuées sans fin 
toutes les tribulations de la vie ? Lié par cent 
nœuds de diamant sur un trône de bronxe, le dé- 
mon du désespoir domine l'empire des chagrins. 
Satan, accoutumé aux clameurs infernales, dis^ 
tingue à chaque cri et la faute punie et la douleur 
éprouvée. 11 reconnoit la voix du premier homi- 
cide ; il entend le mauvais riche qui demande une 
goutte d'eau ; il rit des lamentations du pauvre 
qui réclame, au nom de ses haillons, les royaumes 
du ciel. 

«Insensé, lui dit-il, tu croyois donc que Tindi- 
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« gence suppléoit à toutes les vertus ? Tu pensois 
u que tous les rois étoiènt dans mon empire , et tous 
«tes frères autour de mon rival! Vile et chétive 
« créature, tu fus insolent, menteur, lâche, envieux 
« du bien d*autrui , ennemi de tout de qui étoit 
«au-dessus de toi par Téducation, l'honneur et la 
c naissance, et tu demandes des couronnes! Brûle 
«ici avec Topulence impitoyable, qui fit bien de 
« l'éloigner d'elle , mais qui tç devoit un habit et 
« du pain. » 

Du milieu de leurs supplices , une foule de mal- 
heureux crioient à Satan : 

«Nous t'avons adoré, Jupiter, et c'est pour cela, 
€ maudit , que tu nous retiens dans les flammes ! » 

Et l'archange orgueilleux, souriant avec ironie, 
répondoit: 

«Tu m'as préféré au Christ, partage mes hon- 
« neurs et mes joies ! » 

La peine du feu n'est pas le tourment le plus 
affreux qu'éprouvent les âmes condamnées : elles 
conservent la mémoire de leur divine origine ; elles 
portent en elles-mêmes l'image ineffaçable de la 
beauté de Dieu, et regrettent à jamais le souverain 
bien qu'elles ont perdu : ce regret est sans cesse 
excité par la vue des âmes dont la demeure touche 
à l'enfer, et qui, après avoir expié leurs erreurs, 
s'envolent aux régions célestes. A tous ces maux les 
réprouvés joignent encore les afflictions morales et 
la honte des crimes qu'ils ont commis sur la terre : 
les douleurs de l'hypocrite s'augmentent de la véné- 
ration que ses fausses vertus continuent d'inspirer 
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au monde. Les thret nuigni&iiwt ffm le Mèch àifm 
doone à des morts renommés font le i ommet dt 
cet morts dent les flammes de k mérité et de k ¥01* 
geenoe. Lss ▼oraz qa*mie tmidre emilié offre en 
dd pour des âmes perdues désdent, aa fond dt 
TaUme, ces Éoies inconsolables. (Test dora q«*oa 
▼oit sortir da sépulcre ces coopablet qui ▼iaaMSI 
révdor à la terre let diàtimentt de la jntdce divint » 
et dire aux hommetu Ne pries pat pour moi ; jetais 
jugé.. 

Au centre de Tabimet au milieu d*un océan qui 
roule du tang et det larmet, t*élèfe parmi det ro- 
chert un noir château, ourrage du détespoir et de 
la mort Une tempête étemelle gronde amour de 
ses créneaux menaçants, un arbre stérile est planté 
devant ta porte , et tur le donjon de tet tritles mars, 
repliés neuf fois sur eux-mêmes , flotte Tétendard 
de l'orgueil à demi consumé par b foudre. Les 
démont, que les païens appdlent les Pirques, 
veillent à la barrière de ce palais ténébreux. Satan 
arrive au pied de sa royale demeure. Les trois gardes 
(lu palais te lèvent, et laittent le marteau d*airaia 
retomber avec un bruit lugubre tur la porte d*ai* 
rein. Troit autret démont « adorét tout le nom de 
Furiet , ouvrent le guichet ardent : on aperçoit 
alort une longue tuite de pordquet désolés, seaa* 
blables i ces galeries souterraines où les prêtres de 
TEgypte cadioient les monttret quilt foiaoicnt 
adorer aux hommes. Les dAmes du fiital éditée re- 
tentittent det tourdt mugittementt d'un incendie; 
une pâle lueur detcend det voûtet em bra s é e s . A 
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rentrée du premier vestibule, réternîté des dou- 
leurs est couchée sur un lit de fer : elle est im* 
mobile ; son cœur même n*a aucun mouyement : 
elle tient à la main un sablier inépuisable. Elle ne 
sait et ne prononce que ce mot : a Jamais ! » 

Aussitôt que le souverain des hiérarchies mau- 
dites est entré dans son habitacle impur, il ordonne 
aux quatre chefo des légions rebelles de convoquer 
le sénat des enfers. Les démons s'empressent d'obéir 
aux ordres de leur monarque. Ils remplissent en 
foule la vaste salle du conseil de Satan ; ils se 
placent sur les gradins brûlants du sombre amphi- 
théâtre; ils viennent tels que les adorent les mortels, 
avec les attributs d'un pouvoir qui n'est qu'impos- 
ture. Celui-là porte le trident dont il frappe en vain 
les mers, qui n'obéissent qu'à Dieu; celui-ci, cou- 
ronné des rayons d'une fausse gloire , veut imiter, 
astre menteur, ce géant superbe que l'Eternel fait 
sortir chaque matin du lieu où se lève l'aurore. Là 
raisonne le génie de la fausse sagesse, là rugit 
l'esprit de la guerre, là sourit le démon de la 
volupté : les hommes l'appellent Vénus ; l'enfer le 
connoit sous le nom d'Astarté ; ses yeux sont rem- 
plis d'une molle langueur, sa voix porte le trouble 
dans lésâmes, et la brillante ceinture qui se rattache 
autour de ses flancs est l'ouvrage le plus dangereux 
des puissances de Tablnie. Enfin, on voit réunis dans 
ce conseil tous les faux dieux des nations, et Mitra , 
et Baal, et Moloch, Anubis, Brama , Teutatès , Odin , 
Erminsul , et mille autres fantômes de nos passions 
et de nos caprices. 
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Filles du cicK les passions noiis furent doonées 
avecla Yie : tant .qu*elles restent pures dans notre 
sein , elles sont sous la giu^de des anges; omis aussi- 
tôt qu'elles se corrompent, elles passent sous rem- 
plre des dénions. C'est ainsi qu'il y a un amour légh 
time et un amour coupable, une colère pemiciettse 
et une sainte colère, un orgueil criminel et unenoUe 
fierté « un courage brutal et une Yaleur édairée 
O grandeur de Thomme ! nos vices et nos verUis 
font Toccupation et une partie de la puissance de 
l'enfer et du ciel. 

Non plus comme cet astre du matin qui nous 
apporte la lumière , mais semblable à une comète 
effrayante, Lucifer s*assied sur son tràne, au milieu 
de ce peuple d'esprits. Tel qu'on voit pendant une 
tempête une vague s'élever au - dessus des autres 
flots, et menacer les nautoniers de sa cime écu- 
mante ; ou tel que , dans une ville embrasée, on 
remarque, au milieu des édifices fumants, une haute 
tour dont les flammes couronnent le sommet : tel 
paroit l'archange tombé au milieu de ses compa- 
gnons. H soulève le sceptre de l'enfer, où, par un 
feu subtil , tous les maux sont attachés. Dissimulant 
les chagrins qui le dévorent , Satan parle ainsi k 
rassemblée : 

«Dieux des nations, trônes, ardeurs, guerrien 
««généreux, milices invincibles, race noble et indé- 
«{lendante, magnanimes enfiints de cette forte 
«<|Kitrie, le jour de gloire est arrivé; nous allons 
«< recueillir le fruit de notre constance et de nos 
« combats. Depuis que j'ai brisé le joug du tyrao , 
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j'ai tAché de me rendre digne du poaitoir que 
vous m*iBYez confié. Je tous ai soumitf ihaaivers^ 
TOUS entendez ici le« plaintes des descendants de 
cet homme qui devoitYOus remplacear w séjour 
des béatitudes. Pour sauver cette race misérable, 
notre persécuteur fiit obligé d'envoyer son Fils sur 
la terre. 11 a paru , ce Messie; il a osé pénétrer dans 
nos royaumes; et, si vous eussiez secondé mon 
audace, nous l'aurions chargé de fers et retenu 
au fond de ces abîmes : la guerre alors étoit à 
jamais terminée entre nous et rÉternel. Mais 
cette occasion favorable est perdue, et c'est ce qui 
nous oblige à reprendre les armes. Les sectateurs 
du Christ se multiplient. Trop sûrs de la justice 
de nos droits , nous avons négligé de défendre 
nos autels : faisons donc tous ensemble un nouvel 
effort, afin de renverser cfette croix qui nous 
menace , et délibérons sur les moyens les plus 
prompts de parvenir à cette victoire. » 
Ainsi parle le blasphémateur vaincu du Christ 
dans la nuit éternelle, cet archange qui vit le Sau- 
veur briser avec sa croix les portes derenfer,et 
délivrer la troupe des justes d'Israël ; les démons 
éperdus fuyoient à l'aspect de la lumière divine , et 
Satan lui-même , renversé au milieu des ruines de 
son empire, avait la tête écrasée sous le pied d*unc 
femme. 

Lorsque le père du mal eut fini son discours, le 
démon de l'homicide se leva. Des bras teints de 
sang, des gestes furieux, une voix effrayante, tout 
annonce en cet esprit révolté les crimes qui le 
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Maillent et la Violence des sentiments qui Ta^tent. 
il ne peut supporter la pensée qa*un seul durétien 
ëdiappeàses foreurs : ainsi , dans l'Océan qui baigne 
les rivages du Nouyeau-Monde« on Toit un monstre 
marin pmursuirre sa proie au iQilieu des flots : si 
la proie brillante déploie tout i coup des ailes ar- 
gentées, et trouve, oiseau d'un moment, sa sAreté 
dans les airs , le monstre trompé bondit sur les 
vagues, et, vcnnissant des tourbillons d'écume et de 
fumée, il effraie les matelots de sa rage impuis- 
sante. 

«Qu'est -il besoin de délibérer? s'écrie Fange 
«atroce. Faut -il pour détruire les peuples du 
«Christ, d'autres moyens que des bourreaux et 
« des flammes ? Dieux des nations , laissez-moi le 
«soin de rétablir vos temples. Le prince qui va 
« bientôt régner sur l'empire romain est dévoué à 
« ma puissance. J'exciterai la cruauté de Galérius. 
« Qu'un immense et dernier massacre lasse nager 
« les autels de notre ennemi dans le sang de ses 
Cl adorateurs. Satan aura commencé la victoire en 
« perdant le premier homme , moi je l'aurai cou- 
« ronnée en exterminant les chrétiens. » 

11 dit, et tout à coup les angoisses de l'enfer se 
font sentir à cet esprit féroce; il pousse un cri 
comme un coupable frappé du glaive des bour- 
reaux, comme un assassin percé de la pointe des 
remords. Une sueur ardente parott sur son front; 
quelque chose de semblable i du sang distille de 
8a bouche : il se débat en vain sous le poids de la 
réprobation. 
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Alors le démon de la finisse sagesse se lève avec 
une gravité qui ressemble à une triste folie. La 
feinte sévérité de sa voix, le calme apparent de ses 
esprits , trompent la multitude éblouie : tel qu*unc 
belle fleur portée sur une tige empoisonnée, il sé- 
duit les hommes et leur donne la mort. 11 affecte 
la forme d'un vieillard , chef d'une de ces écoles 
répandues dans Athènes et dans Alexandrie. Des 
cheveux blancs couronnés d'une branche d'olivier , 
un front à moitié chauve , préviennent d'abord en 
sa faveur; mais quand on le considère de plus près, 
on découvre en lui un abime de bassesse et d'hy- 
pocrisie, et une haine monstrueuse de la véritable 
raison. Son crime commença dans le ciel avec la 
création des mondes , aussitôt que ces mondes eu- 
rent été livrés à ses vaines disputes. U blâma les 
ouvrages du Tout-Puissant; il vouloit, dans son 
orgueil, établir un autre ordre parmi les anges et 
dans l'empire de la souveraine sagesse : c'est lui qui 
fut le père de l'athéisme, exécrable fantôme que 
Satan même n'avoit point enfanté, et qui devint 
amoureux de la mort, lorsqu'elle parut aux enfers. 
Mais, quoique le démon des doctrines funestes s'ap- 
plaudisse de ses lumières , il sait pourtant combien 
elles sont pernicieuses aux mortels, et il triomphe 
des maux qu'elles font à la terre. Plus coupable 
que tous les anges rebelles , il connoit sa propre 
perversité , et il s'en fait un titre de gloire. Cette 
fausse sagesse, née après les temps, parla de cette 
sorte à l'assemblée des démons : 

a Monarques de l'enfer, vous le savez , j'ai tou- 
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«jours été opposé i la Violence. Nous n^obtiendrons 
«I la lôctoire que par le raisonnement , la douceur 
« et la persuasion. Laissez-moi répandre parmi nos 
«adorateurs, et chez les chrétiens eux-mêmes, oes 
« principes qui dissolvent les liens de la société* et 
« minent les fondements des empires. Déjà Hiéro- 
«clès, ministre chéri de Galérius, s*est jeté dans 
« mes bras. Les sectes se multiplient. Je lirrerai les 
« hommes i leur propre raison ; je leur enverrai mon 
«fils, lathéisme, amant de la mort et ennemi de 
«Tespérance. Ils en viendront jusqu'à nierTexis- 
« tence de celui qui les créa. Vous n'aurez point à 
« livrer de combats, dont l'issue est toujours in- 
« certaine : je saurai forcer l'Eternel à détruire une 
« seconde fois son ouvrage. » 

A ce discours de l'esprit le plus profondément 
corrompu de l'abime, les démons applaudirent en 
tumulte. Le bruit de cette lamentable joie se pro- 
longea sous les voûtes infomales. Les réprouvés 
crurent que leurs persécuteuis venoient d'inven- 
ter de nouveaux tourments. Aussitôt ces âmes, 
qui n'étaient plus gardées dans leurs bûchers, s'é- 
chappèrent des flammes , et accoururent au con- 
seil : elles trainoient avec elles quelque partie de 
leurs supplices : Tune son suaire embrasé, lautre 
sa chape de plomb , celle-ci les glaçons qui pen- 
doient à ses yeux remplis de larmes , celle-là les 
serpents dont elle étoit dévorée. Les affreux spec- 
tateurs d*un affreux sénat prennent leurs rangs 
dans les tribunes brûlantes. Satan lui-même effrayé, 
appelle les spectres rardicns des ombres, les vaines 
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chimères 9 les songes funestes , les harpies aux 
•aies griffes, Tépouvante au visage étonné, la yen* 
geance à rœil hagard , les remords qui né dorment 
jamais, Finconcevable folie, les pâles douleurs et 
le trépas. 

€ Remettez, s'écrie-t-il , ces coupables dans les 
«fers, ou craignez que Satan ne vous enchaîne 
« avec eux. » 

Inutiles menaces! Les fantômes se mêlent aux 
réprouvés , et veulent , à leur exemple , assister au 
conseil de leurs rois. On auroit vu peut-être un 
combat horrible, si Dieu, qui maintient sa justice, 
et (pii seul est auteur de Tordre, même aux enfers, 
n'eût fait cesser le tumulte. 11 étendit son bras, et 
Tombre de sa main se dessina sur le mur de \û 
salle maudite. Aussitôt une terreur profonde s'em- 
pare des âmes perdues et des esprits rebelles t 
les premières retournent à leurs tourments ; les 
seconds, après que la main divine s'est retirée, 
recommencent à délibérer* 

Le démon de la volupté, essayant de sourire 
sur le siège où il étoit demi-couché, fait un effort 
et relève la tête. Le plus beau des anges tombés 
après l'archange rebelle, il a conservé une partie 
des grâces dont l'avoit orné le Créateur; mais au 
fond de ses regards si doux, à travers le charme 
de sa voix et de son sourire, on découvre je ne 
sais quoi de perfide et d'empoisonné. Né pour 
l'amour, éternel habitant du séjour de la haine, il 
supporte impatiemment son malheur ; trop délicaf 
pour pousser des cris de rage, il pleure seulement,' 
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et protionoe ces paroles avec de profonds soupirs : 
« Dieux de TOIympe , et vous que je oonuois 
«moins, dirâiités du brachmane et du druide ^ je 
«n'essaierai point de le cacher; oui, renfieir me 
« pèse ! Vous ne Tignorez pas : je ne nourrissois 
«contre rÉternel aucun sujet de haine, et j'ai sen- 
« lement suivi , dans sa rébellion et dans sa dioCe, 
«un ange que j'aimois. Mais, puisque je sub tombé 
«du ciel avec vous, je veux du moins vivre long- 
« temps au milieu des mortels , et je ne me laisserai 
«point bannir de la terre. Tyr, Héliopolis, Paphos, 
« Amathonte, m'appellent Mon étoile brille encore 
« sur le mont Liban : là, j'ai des temples endiantés, 
«des fêtes gracieuses, des cygnes qui m'entraînent 
«au milieu des airs, des fleurs, de l'encens, des 
« parfums, de frais gazons, des danses voluptueuses 
«et de riants sacrifices! Et les chrétiens m*arrache- 
« roient ce léger dédommagement des joies célestes ! 
« le myrte de mes bosquets , qui donne à l'enfer 
«tant de victimes, seroit transformé en croix sau- 
«vage, qui multiplie les habitants du ciel! Non, je 
«ferai connoitre aujourd'hui ma puissance. Pour 
«vaincre les disciples d'une loi sévère, il ne feut 
«ni violence, ni sagesse : j'armerai contre eux les 
« tendres passions ; cette ceinture vous répond de la 
« victoire. Bientôt mes caresses auront amolli ces 
«durs serviteurs d'un Dieu chaste. Je dompterai 
« les vierges rigides, et j'irai troubler, jusque dans 
« leur désert, ces anachorètes qui pensent échapper 
« à mes enchantements. L'ange de la sagesse s'ap- 
« plaudit d'avoir enlevé Hiéroclès à notre ennemi ; 
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« mais Riéroclèa est aussi fidèle à mon culte : déjà 
«j*ai allumé dans son sein une flamme criminelle; 
«je saurai maintenir mon ouvrage, feire naître des 
«rivalités, bouleverser le monde en me jouant, et, 
«par les délices, amener les hommes à partager 
«vos douleurs.» 

En achevant ces mots, Astarté se laisse tomber 
sur sa couche. 11 veut sourire, mais le serpent 
qu^ porte caché sous sa ceinture le frappe secrè- 
tement au cœur : le foible démon pâlit, et les chefo 
expérimentés des bandes infernales devinèrent sa 
blessure. 

Cependant les trois avis partageoient l'horrible 
sanhédrin. Satan impose silence à rassemblée : 
« Compagnons, vos conseils sont dignes de vous ; 
mais, au lieu de choisir entre des avis également 
sages, suivons- les tous pour obtenir un succès 
éclatant Appelons encore à notre aide Tidolàtrie 
et Torgueil. Moi-même je réveillerai la supersti- 
tion dans le cœur de Dioclétien, et l'ambition 
dans l'âme de Galérius. Vous tous, dieux des na- 
tions, secondez mes efforts : allez, volez, excitez 
le zèle du peuple et des prêtres. Remontez sur 
rOlympe , i^tes revivre les M)les des poëtes. Que 
les bois de Dodone et de Daphné rendent de nou- 
veaux oracles ; que le monde soit partagé entre 
des Sanatiques et des athées ; que les doux poisons 
de la volupté allument des passions féroces; et 
de tous ces maux réunis faisons naître contre les 
chrétiens une épouvantable persécution. » 
Ainsi parle Lucifer : trois fois il frappe son trône 
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de son sceptre ; trois fois le creux de Takhiie rai- 
▼oie un long mugissement Le diâos, unique et 
sombre voisin de Tenfer, ressent le contre-coup, 
s*entr*ouyre, et laisse passer au travers de son sein 
un foible rayon de lumière qui descend jusque 
dans la nuit des réprouvés. Jamais Satan n*avoit 
paru plus formidable depuis le jour où , renonçant 
ï Tobéissance, il se déclara Tennemi de TEtemel. 
Aussitôt les liions s'élèvent, sortent dû conseil, 
traversent la mer de larmes, la région des sup- 
plices, et volent vers la porte gardée par le crime 
et la mort On voit passer la troupe immonde i la 
lueur des fournaises ardentes, comme, dans une 
grotte souterraine, voltigent à la lumière d'un flam- 
beau ces oiseaux douteux dont un insecte impur 
semble avoir tissu les mies. 

Sous le vestibule du palais des enfors, devant 
le lit de fer où repose Téternité des douleurs, est 
suspendue une lampe : là brûle la flamme primi- 
tive de la colère céleste, qui alluma les brasiers 
éternels. Satan prend une étincelle de ce fou. Il 
part : du premier bond il touche à la ceinture étoi- 
lée; du second pas il arrive au séjour des hommes. 
11 porte Fétincelle fatale dans tous les temples, 
rallume les foux éteints sur les autels des idoles : 
aussitôt Pallas remue sa lance , Bacchus agite son 
thyrse , Apollon tend son arc , TAmeur secoue son 
flambeau, les vieux pénates d'Enée prononcent des 
paroles mystérieuses, et les dieux dllion prophé- 
tisent au Capitole. Le père du mensonge place un 
esprit dlUusion à chaque simulacre des divinités 
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païeDnes; et, r^ant les mouvements de ses in- 
visibles cohortes , il fait agir de coDcert , contre 
l'Eglise de Jésus- Christ, l'armée eutière des dé-' 
mous. 
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PRBMIBRB RBMARQUB. 

Page 19. Mase céleste. 

O Hum, tu cba di eaduohi allori 
Non circondi la (route in Elicona, eto. 

( Gienu. Hber,, canto i, ttrof. ii. ) 

Page 21. L*Éternel, qui voypit les vertus des chré- 
tiens s*afifoiblir dans la prospérité, permit aux démons 
de susciter une persécution nouvelle. 

Eutèbe a donné la même raison de la persécution sous 
Dîoclétien. On peut remarquer, au reste , que cette expo- 
sition , fort courte et fort simple , contient absolument tout 
le sujet. » 

III*. 

Page 21. Démodocus étoit le dernier descendant 
d'une de ces familles Homérides. 

J'ai adopté la tradition qui convenoit le mieux à mon 
sujet : on sait d'ailleurs que les Homérides étoieut des 
Rhapsodes qui récitoient en public des morceaux de V Iliade 
et de YOdjrssée, Le nom de Démodocus est emprunté de 
VOdjrssée, Démodocus étoit un poëte aveugle qui chantoit 
aux festins d'Alcinoûs : on croit qu'Homère s'est peiut sous 
Jt figure de ce favori des Muses. Par la fiction de cette 



916 REMARQUES 

famille d*Hoinère , j'ai pu faire remonter let 
qu'aux siècles héroïques sans trop choquer la 
hlance. D est assez simple qu'un TÎeux prêtre d*H4 
dernier descendant de ce poëte , poëte luÎHDéme, et F eiprit 
tout rempli de V Iliade et de VOdfSêée, ait gardé, pour aiasi 
dire , les mœurs de sa famille. On Toit dans les nKmtagiies 
d'Ecosse des clans ou tribus qui, depuis des siècles, coa- 
servent la langue , le vêtement et les usages de leurs pères. 
Sans le secours de cette fiction , peut-être assez heureuse 
en elle-même , j'aurois perdu le charme et les grands traits 
de la mythologie d'Homère. On m'auroit alors reproché . 
très justement, d'avoir opposé les mœurs chrétiennes dans 
toute leur jeunesse et toute leur beauté, aus mœurs paiea* 
nés dans leur décadence. On voit donc ici une preuve 
frappante de ma bonne foi , et de la conscience que je oieis 
toujours dans mon travail. Certainement les petits dieui 
d'Ovide et les usages de la Grèce idolâtre au quatricBe 
Hiècle n'auroient pu se soutenir un seul moment auprès de 
la grandeur du christianisme naissant et du tableau des 
vertus évangéliques. Il ne faut pas d'ailleurs oubUer que 
Cymodocée, représentant les beaui arts de la Grèce, doit 
sortir de cette famille Homéride , et qu'elle va deveair 
chrétienne pour remettre à la Muse sainte la lyre d'Homère. 



iv^ 



Page 21. Du mont Talée, chéri de Mercure. 

Montagne de Crète où Mercure étoit honoré. Peut-étrv 
;i voit-elle pris son nom de Talus, compagnon des travaui 
dt* Rliadamanthe , et dont les poètes ont fait un géant d'ai- 
rain , qui combattit les Ar|;onautes , et fut tué par les ea« 
chantements de Médée. ( Voyez Puton et Apoixoiii(;s. ) 

v«. 

Page 21. 11 avoit suivi son épouse à Gortynes, vtUr 
bâtie par le fils de Hhadamanthe , au bord du Léthé, nos 
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Im àm flÊÊMÊÊe qai eovrril les «EBoars dTEnrope et de 
Japtor. 

Gortyes » une dct cent ^riU» de h Crète. BhailwMmtlie 
est defêmi « per reDcimiteinent des poëtes, un des juges 
des eolm. Le Ledie , pedte tirièie de CMte, ttnai noDi^ 
piiee qœ ce fut enr set bords qo'Henmoiie oublie Ged» 
aras. Les Grecs, eyent remerqué le long da Létbé une 
espèce de platane toiqoors Tcrt, poMièrent qoe Jopiter 
s? oit bh naître ce platane pour caeber ses amoors arec 
Surope. (Voyez les mythologues, les géographes et les 
voyageurs , entre autres Tocmiefoet. ) 

Page 21. Les antres des dactyles. 

Les dactyles idéens étoient, selon les uns , des prêtres 
de Cybèle , et , selon les autres , une espèce d'hommes re* 
ligieux , premiers habitants de la Crète. Us demeuroient 
dans les caTcmes du mont Ida. (Voyez Sophocli, Strabon, 

DiODORZ DE SiClLB , CtC. ) 

VII*. 

Page 21. Épicharis alla visiter ses troupeaux sur le 
fnont Ida. Saisie tout à coup des doideurs maternelles , 
eUe mit au jour Gymodocëe. 

Zi|AOitotov* IviroTt piiqTTip 

TtivaT*, lirii ^a Tcxiûotv âpi* loirrrOypi'nXx t^to6st. 

{Iliad., liv. IV, v. 474.) 

VIII*. 

Page 22. Dans le bois sacré où les trois vieillards de 
Platon s'étoient assis pour discourir sur les lois. 

Allusion à la belle scène qui commence le dialogue sur 
les lois. cClinias : En avançant, nous trouverons dans les 
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bois consacrés k Jupiter des cyprès d'une banteur et drone 
beauté admirables , et des prairies où nous pourrons nous 
asseoir et nous délasser.» ( Lois de Platon, Ut. l*', trad. de 
M. Grou.) 

Page 32. De regarder avec un sourire mâé de larmes 
cet astre charmant y etc. 

Sourire mêlé de larmes. Andromaque regarde ainsi 
Astyanax : 

Aoucfu^tv fikaawaai, (Iliad,, Ut. ti, t. 484. ) 

C'est encore Homère qui compare Astyanax à un bel 
astre : 

dXî^puoi» dwr^pt mXm. {Iliad., Ut. ti , ▼. 401 . ) 

X*. 

Page 23. Or, dans ce temps-là, les habitants de la 
Messénie faisoient élever un temple i Homère. 

Presque toutes les viUes qui se disputoient la gloire d'a- 
Toir donné naissance à Homère lui élevèrent des temples. 
Ptolémée-Philopator lui en bâtit un magnifique; Chic ce- 
lébroit des jeux en F honneur du plus grand des poètes; 
Argos invoquoit Apollon et Homère , etc. 

Page 23. Poussé par un vent favorable, son vaisseau 
découvre bientôt le promontoire du Ténare, et suivant 
les c6tes d*(Xtylos, de Thalames et de Leuctres, il 
vient jeter Fancre à Tombre du bois Ghœrius. 

Le Ténare, aujourd'hui le cap Matapan, dernier pro- 
montoire de la Laconie. On y voyoit un temple de Neptune 
et un soupirail qui conduisoit aux enfers. Œtylos , Tha- 
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lames, Levetret, ete.. Tilles situées le long des cAtesdé \â 
Lsconie, «a revers da mont Taygète, dans le golfe de 
Messénie. (Yoyes Paosarus, MMesien.) Ces TÎUes n'ont 
liea de remarquable. D'Anville Tent trooTer CEtylos dans 
Betjlo : pent-ètre Thalames est-il Calamate , quoique soit 
plos probable que la Calamate moderne est la Galamé des 
andens. il ne fent pas confondre la Lenctres da golfe de 
Messénie aTOc la Lenctres de TArcadie , et surtout aTec la 
Leuctres célèbre par la TÎctoire d'Ëpaminondas. 

XII*. 

Page 33. On y voyoit le poëte représenté sous la 
figure d*un grand fleuve où d*autres fleuves venoient 
remplir leurs urnes. 

Cet ingénieux emblème fut trouvé par l'antiquité, et 
c'est ce qui a feit dire à Longin , en parlant des imitations 
de Platon : «11 a puisé dans Homère coinme dans une vive 
source dont il a détourné une infinité de ruisseaux, s (Traité 
dm smUime, ch. xi , traduct de Boileau.) Que je serois heu- 
reux si j'avois puisé à mon tour quelques gouttes d'eau 
dans cette vive source! 

XIII*. 

^11^23. Le temple dominoit la ville d'Épaminondas. 

CTest Messène. Elle fut bâtie par le général thébain après 
qu'il eut battu les Spartiates et rappelé les Messéniens dans 
leur patrie. Pellègrin ne parle point de Messène. L'abbé 
Fourmont la visita vers l'an 1754 , et compta trente-huit 
tours encore debout. 

Je voyois ces ruinée à ma gauche en traversant la Mes- 
sénie pour me rendre à Tripolizza, au pied du Méoale, 
dans le vaUon de Tégée. M. de Pouquevîlle , venant de 
Navarin (l'ancienne Pylos), et faisant à peu près la même 
route que moi , dut laisser ces mêmes ruines à sa droite. 
(Voyez Pausanias, in Messen,; Voxage du jeune Anacharsis ; 
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Pbixbcein, Voyagé au royaume de Morée; VonQtVXfUÀLiVcyagt 
en Morée. } 

XIV*. 

Page 23. L^orade avoit ordonné de creuser les ibo- 
demenls de l'édifice au même lieu qu^Aristomène avml 
choisi pour enterrer Turne d*airain i laquelle le sort 
de sa patrie étoit attaché. 

Tout le monde connoît les fameuses guerres des Spar* 
tiates et des Messéniens. Ceux-ci , au moment d'être subju- 
gués , eurent recours à la religion. 

«On gardoit, dit Pausanias, un monument auquel étoit 
a attaché le salut des Messéniens. Si les Messéniens per- 
« doient ce monument sacré , ils seroient entièrement dé- 
«truits ; si , au contraire, ils le conservoient, ils se relère- 
a roient un jour de leur ruine... Aristomène enleva pendant 
«la nuit ce monument, et l'enterra dans l'endroit le pht 
«désert du mont Ithome.» 

Ce monument étoit une urne de bronze qui renfenBoît 
des lames de plomb sur lesquelles étoit gravé tout ce qn 
avoit rapport au culte des grandes déesses. ÉpaminonÂ» 
retrouva cette urne, rappela les Messéniens fugitifs, et 
bâtit Messène. 

Page 23. Les flots de TAmphise, du Pamisus et dn 
Balyra , où l'aveugle Thamyris laissa tomber sa lyre. 

Le Pamisus passoit pour le plus grand fleuve du Pélo> 
ponèse. J'ai échoué dans son embouchure avec une barqoe 
qui ne tiroit que quelques pouces d'eau. L'Amphise , selon 
Pausanias, se jette dans le Balyra. Le poëte Thamyris ayant 
osé défier les Muses dans l'art des chants , fut vaincu. Les 
Muses le privèrent de la vue, et il jeta de dépit, ou laissa 
tomber ( selon d'autres auteurs) , sa lyre dans le Balyra. 
Platon veut que l'âme de Thamyris soit passée dans le 
corps du rossignol. ( Voyez aussi Homère , dans V Iliade.) 
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XVI*. 

Page 23. Le laarier rose et Farbaste aimé de Junon. 

Cest le gratilier on l'agnnt castas. A Samos, cet arbrit- 
seaa étoit consacre, et l'on prétendoit que Junon étoit née 
ions son ombrage. J'ai nommé snrtont ces deux aibris^ 
•eaux, parce que je les ai trouvés li cbacpie pas dans la 
Grèce. 

XVII*. 

Page 23. Andanies, témoin des plears de Mérope , 
Trieca qui vit naître Escnlape, Générie qui conserve 
le tombeau de Machaon, Phères, où le prudent Ulysse 
reçut d'Iphitus Tare fatal aux amants de Pénélope, et 
Sténydare retentissant des chants de Tyrtée. 

«Chresphonte, dit Pausanias, épousa Mérope... Les an- 
âens rms de Messénie ftdsoieut leur résidence à Andanies. » 
La belle tragédie de Tokaire a fait connoitre Mérope à tous 
les lecteurs. 

«Selon les Messéniens, dit encore Pausanias, Esculape 

nt né à Trieca , village de Messénie. » Il y a d'autres 
sur Esculape : j'ai suivi celle qui convenoit à 
sujet 

«On voit à Générie , dit toujours Pausanias , le tombeau 
deMadiaon.» 

Pbères, où le prudent Ulysse reçut dlphitus l'arc 
Citai. 

Yoici le passage d'Homère : 

«Cet arc étoit un don d'iphitus , fils d'Euryte, semblable 
aux immortels. Iphite étoit veau dans la Messénie ; il ren- 
contra Ulysse dans la maison du généreux Orsiloque. d 
(Mjii.^ liv. xxï.) 

D'Après cela j'ai cru pouvoir placer la circonstance du 
don de l'arc à Pbères , puisque Orsiloque demeurait à 



233 REMARQUES 

Phères , d'après le témoignage de Paoaanias et fHomèfe 
lui-même. 

Et Stényelare retentissant des chants de Tyrtée. 

fai In Stényelare, an lien de Stényclère, pour FeraOk. 
On sait que dans les guerres de Messénie les fian/d^Bw 
niens demandèrent un général aux Athéniens, et qœ ecmM 
leur envoyèrent Tyrtée, maître d'école, laid et 1>oifaa. 
Les ennemis se rencontrèrent dans la plaine de Sténydare, 
à un endroit appelé le monument du Sanglier. Tyrtée éloit 
présent à l'action , et encourageoit les Lacédémonieos par 
des espèces d'élégies guerrières que toute l'antiquité t 
louées comme sublimes. Il nous reste quelques firagmenti 
des poésies de Tyrtée , dans la collection des petits poëtei 
grecs. (Poet Grme. mim., pag. 334.) 

XVIII*. 

Page 23. Ce beau pays, jadis soumis au sceptre de 
Fantique Nélée, présentoit une corbeille de yerdore 
de plus de huit cents stades de tour. 

Nélée , chassé lyiolchos , ville de Thessalie, se retira dicx 
Apharéus , son cousin germain , qui régnoit en Messénie. 
Celui-ci lui donna Pylos et toute la cdte maritime. Apharéos 
eut deux fils , Lyncée et Idas , qui firent la guerre aux 
Dioscures , et qui périrent dans cette guerre. La Messénie 
passa, par leur mort, sous la domination de Nestor, fils de 
Nélée. Quant à l'étendue de la Messénie , j'ai suivi le calcul 
de l'abbé Barthélémy, qui s'appuie de Fautorité de Stra* 
bon , liv. vin. 

XIX*. 

Page S4. Cet horizon , unique sur la terre , rafqpdoit 
le triple souvenir de la vie guerrière , etc. 

Toute cette description de la Messénie est de la der ni èr e 
exactitude. Elle est hite sur les lieuv mêmes, et je a*ai 
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riea retranché, neo ajouté au tableau. Un critique, qui 
m'a traité d'ailleurs avec politesse , trouve cette phrase 
singulière : «Dessinent dans les vallons comme des ruis- 
seaux de fleurs;» mais l'expression paraîtra , je crois, très 
juste à tous ceux qui auront visité les lieux. Je n'ai pu 
rendre autrement ce que je voyois; presque tous les 
fleuves , ou plutôt les ruisseaux de la Grèce , sont à sec 
pendant l'été. Leurs lits se remplissent alors de lauriers 
roses , de gatiliers, de genêts odorants. Ces arbustes , plan- 
tés dans le fond du ravin , ne montrent que leurs tètes au- 
dessus du sol; et, comme ils suivent les sinuosités du tor- 
rent desséché où ils croissent , leurs cimes fleuries , qui 
serpentent ainsi au milieu d'une terre brûlée , dessinent 
réellement à l'œil des ruisseaux de fleurs. Le passage sui- 
vant de mon Itinéraire servira de conmientaire à ma des- 
cription de la Messénie : 

«Il faisoit encore nuit quand nous quittâmes Modon, 
«autrefois Méthone, eu Messénie. (Le vaisseau qui m'avoit 
«pris à Trieste m'avoit débarqué à Modon.) Je croyoîs en- 
«core errer dans les déserts de l'Amérique : même soli- 
«tude, même silence. Nous traversâmes des bois d'oliviers , 
«en nous dirigeant au midi. Au lever de l'aurore, nous 
«nous trouvâmes sur les sommets aplatis de quelques mon- 
ctagnes arides, où nous marchâmes pendant deux heures. 
«Ces sommets, labourés par des torrents, avoient l'air de 
«guérets abandonnés. Le jonc marin et une espèce de 
«bruyère épineuse et fleurie y croissoient par touffes ou 
«par bouquets. De gros caieux de lis de montagnes, dé- 
« chaussés par les pluies , paroissoient çà et là à la surface 
«de la terre. Nous découvrîmes la mer au travers d'un 
«bois d'ohviers clair-semés. Nous descendîmes dans un 
«vallon où l'on voyoit quelques champs de doura, d'orge 
«et de coton. Nous traversâmes le lit desséché d*un torrent 
«où croissoient le laurier rose et l'agnus castus, joli ar- 
«brisseau à feuilles longues , pâles et menues , et dont la 
« fleur lilas un peu cotonneuse s'allonge en forme de que- 
« nouille. Juuon étoit née sous cet arbrisseau , célèbre à 
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Samot. Jeciteeesdeax «rhaatet» parée qoTiMiks 
dans toute la Grèce, qalla décoreat pc can w e 
•oUtudes , jadis si riaDtet et ai |>aréea, magafarfhm m 
et ai triâtes. A propos de torrents desaéebéa, je 
qoe je n'ai m , dans k patrie de niissiis« de Tàifkim et 
de l'Érynanthe, que trois fleures dont Time ■• Al pat 
tarie : le Pamisus, le Gëphise et rBnrolaa. Il iuit qi^oe 
me pardonne encore l'espèce d'indifMrenee et 
d'impiété stcc laquelle j'écrirai sonrent les aoais les 
célèbres ou les plus harmonieux. On se fiumiiariae 
soi, en Grèce, avec Thémistode, tpaminondas, Sophocle, 
Platon , Thucy<Ëde ; et il faut une grande religioa 
pas franchir leCithéron , le Ménale on le Lycée, 
on passe des monts Tulgaires. 

«Au sortir des vallons dont je Tiens de parler, 
mençàmes à gravir de nouveUes montagnes. Mon gnids 
me répéta |dusieurs fois des noms inconnus ; mais , à en 
juger par leur position, ces montagnes deroient finv 
une partie de la chaîne du mont Thémathia. Nous ne tar- 
dâmes pas à entrer dans un bois charmant de Tiens oli- 
Tiers, de lauriers roses, d'esquines , d'agnus eastasct de 
cornouillers. Ce bob étoit dimûné par des somoMts ro- 
cailleux. Panrenus à cette dernière cime, nous déeon* 
Trimes le beau golfe de Messénie , bordé de toutes paru 
de hautes montagnes , entre leaquelles le mont Itfaome sr 
diatinguoît par aon isolement , et le Taygète par ses deui 
flèches aiguës. Je aaluai ausaitèt ces monts fameux par 
tout ce que je saTois de beaux Ters à leur louange. 

«Un peu au-desaous du aommet du Thémathia , en des- 
cendant Tcrs Coron, nous aperçûmes une miaërable ferme 
grecque dont les habitants s'enfuirent à notre approche. 
A meaure que nous descendions , nous déco u fiions de 
plua en plua la rade et le port de Coron , où Ton Toroit 
quelques bâtiments à l'ancre : la flotte du Capitan-Piaeha 
étoit mouillée de l'autre c6té du golfe, Ters Calamale. En 
arrivant à la plaine qui est au pied des montagnes, ce qui 
s'étend juaqu'à la mer, nous aperçûmes un TÎllage au 
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entre daqodi i ane espèce de diàteen-fort; le loot 
boit egwonné ^na cfanetière tore, coorert de ejprèt de 
mt les àget. Moq guide, en me montrant ces aribres, 
le les nommoit Parjrssa. Le Metsénien d'entrefoU m'an- 
lil eonté lliUtoire du jenne homme dont le Ifesténien 
'aiqoardlini n'a retenu que la moitié du nom. Hait ce 
MD f tout défiguré qu'il est, prononcé sur les lieux, k la 
ne d'un cyprès et des sommets du Taygèie, me fit un 
laisir que les poëtes comprendront Je me disms pour- 
int, en regardant ces tombeaux turcs : Que sont Tenus 
are ici les barbares conquérants du Péloponèse? Ils sont 
enus y mourir comme les Messéniens. Au reste, ces 
mibeanx étoient fort agréables : le laurier rose crois- 
Mt an pied des cyprès , qui ressembloieat à de grands 
béHscpies ; des milliers de tourterelles voltigeoient parmi 
ss ond>rages ; l'herbe flottoit autour de la petite colonne 
inèbre, surinontée du turban; une fontaine, bâtie par 
n pieux shérif, et qui sortoit de son tombeau, répan- 
oit son eau dans le chemin pour le voyageur. On se se- 
nt Tolontiers arrêté dans le cimetière où ce laurier de 
ï Grèce , dominé par le cyprès de l'Orient , sembloit rap- 
eler la mémoire de deux peuples dont la poussière re- 
osmt dans ce lieu. 

iNons mimes une heure pour arriver de ce cimetière à 
oron. Nous marchâmes k travers un bois continu d'oli- 
iers, planté de froment à demi moissoDué. Le terrain , 
ui de loin paroit uue plaine unie , est coupé par des ra- 
ines inégales et profondes. M. Vial, alors consul de 
rance à Coron , me reçut avec cette hospitalité par la- 
uelle les consuls du Levant sont si remarquables. Il vou- 
ât bien me loger chez lui. Il renvoya mon janissaire de 
lodon, et me donna un de ses propres janissaires , pour 
raverser avec moi la Morée et me conduire à Athènes. 
Ht marche fut ainsi réglée. Je ne pouvois me rendre à 
^[Mrte par Calamate, que Ton prendra si Ton veut pour 
^sthion, Cardamyle ou Tiialames, sur la côte de la 
"dconie , presque en face de Coron : le Capitan-Pacha 

LSSUIRTYBS. T. I. 1^ 
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ciétoit en gaerre arec le« Bfaniottet; ainsi ki nmle par 
aCalamate m'étoit fermée : il foi done arrêté que je |iren- 
«droia un long détour; qae je passeroit le défilé det 
«Portes, l'un des Hermœiim de la Messénie; que je watt 
arendroia à Tripolizza^aBn d'obtenir du pacha dftlloréa 
(de finnan nécessaire pour passer l'isthme ; que je rerien- 
c( drois de Tripoiizza à Sparte , et que de Sparte je prendrob 
ce par la montagne le chemin d'Argos, de Myeènes et de 
« Gorinthe. 

a ••••• 

«La maison du consul dominoit le golfe de Coron; je 
aToyois de ma fenêtre la mer de Messénie , peinte du phs 
a bel azur; devant tnoi ^de l'autre cêté de cette mer, s'éie- 
avoit la haute chaîne du Taygète, eouTcrte de neige, et 
««justement comparée aux Alpes par Strabon, mais an 
« Alpes sous un plus beau ciel. A ma droite s'élendoit b 
« pleine mer ; et à ma gauche , au fond du golfe , je décoo- 
« Trois le mont Itbome, isolé comme le Vésure, et tronqué 
«comme lui à son sommet. Je ne pouvois m'arracher k ce 
«spectacle. Quelles pensées ne m'înspiroit point la Tue de 
« ces côtes silencieuses et désertes de la Grèce , oà Ton 
« n'entend que l'étemel sifflement du mistral et le génûsse- 
c( ment des flots I Quelques coups de canon que le Capitan- 
« Pacha fiisoit tirer de loin à loin contre les rochers des 
« Maniottes , interrompoient seuls ces tristes bruits par on 
u bruit plus triste encore. On ne voyoit sur toute l'éteadae 
« de la mer que la flotte de ce chef des Barbares ; elle me 
c< rappeloit les pirate&'américains , qui plantoient leur dra* 
«peau sanglant sur une terre inconnue, etprenoient pos- 
«session d'un pays enchanté au nom de la senritode eS de 
«la mort; ou plutôt je eroyois Toir les vaisseaux fAlarie 
«s'éloigner de la Grèce en cendres , emportant la dépomDe 
«des temples , les trophées d'Olympie, et les statues bri* 
« sées de la Liberté et des Arts. 

«Je quittai Coron le 14 août, è deux heures du matio, 
u pour continuer mon voyage, etc. , etc. » 
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Page 24. Gomme an jeune olivier qa^nn jardinier 
Aève avee soin. 

Criov Jl tpl^ Ijpvec Mp <pMiiC IXcoK 

KoXbfv» TiiXitsor H ^< n «vmoI Àovlouoi 
IlfltTroiiiv dbr^puiVy xoi n Pf6u Mti Xtux^. 

{lÙad^, lÎT. XTii , T. 53.) 

Je n'ai pat toàt imité dans cette belle comparaison.' Py- 
thagore avoit une telle admiration pour cesTcrs, qu'il Ms 
aToit mis en musique , et qu'il les chantoit en s'accompa- 
gnant de sa lyre. 

XXI*. 

Page 24. Hiëroclès avoit demandé Gymodocée pour 
épouse. 

Voilà la première pierre de l'édifice. Le motif du refus 
de Démodocus et du dégoût de Gymodocée est justifié par 
le earaetéle et la personne d'Hiéroelès. 

XXII*. 

Page 26. Ils disoient les maux qui sont le partage 
dea enfanta de la terre. 

Tout ce cpii suit fait allusion à divers passages de Y Iliade 
et de XOiyiêée. C'est Ulysse qui regrette de moilrir avant 
d'avoir revu la iumée qm s'élève de ses foyers ; ce sont les 
frères d'Andromaque qui furent tués par Achille lorsqu'ils 
gardoient les troupeaux , etc. 



15. 
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ZZIIl*. 

Page i6. Lojnqae j adossée contre une colooiie, die 
Ummoit ses fuseaux i la lueur d*une flamme ëdaiaBle. 

%lon iiMXi|ftfn)* ^JMftal ^1 et ttsT* jinoltv. 

(Mrii., Ut. t» t. 305.) 

XXIV*. 

Piige, 26. Cette modération , sœur de la vérité, sans 
laquelle tout est mensonge. 

En supprimant ici les deux virgules , on a fait une phrat^ 
ridicule, par laquelle je dirois que tout est mensonge sans 
la Térité. Voilà la bonne foi de la crilique. 

XXV*. 

Page 26. Un jour elle étoit allée au loin cueillir le 
dictame avec son père. 

Le dictame t renommé en Crète, croit aussi sur plusieurs 
montagnes de la Grèce, où je Tai remarqué. 

XXVI*. 

Page 26. Ils avoient suivi une biche blessée par un 
archer d*OEchalie. 

Non illa feris incogniu cspris 
Gramina, cum ter(;o yolucres hcsere sagitUF. 

{^meid,, xii,414.) 

XXVII*. 

Page 26. Le bruit se répandit aussitôt que Nestor et 
la plus jeune de ses filles , la belle Polycaste , étoient 
apparus à des chasseurs dans les bois de Tira. 

Polycaste conduisit Télémaque au bain , lorsqu'il vint 
demander à Nestor des nouvelles de son père. ( Odjss., I. m 
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Il y a^oit en Messénie une TiUe, une montagpie et une 
rinère du nom d'Ira* Le siège d'fra, par les Laeédémo- 
mens, dora onze ans, et finit par la captivité et la disper- 
sion des Messéniens. (Pausaiiias.) 

zzvlIl^ 

Page 27. La fiète de Diane-Limnatide approdioit... 
Cette pompe , cause funeste des guerres antiqpiea de 
Laeëdëmone et de Messène... 

cDiaae-Limnatide avoit un temple sur les frontières de 
«la Messénie et de la Laconie. De jeunes filles de Sparte 
«étant Tenues à la fête de la déesse, furent violées par les 
«Messéniens.» (PAUSAmAS.) De là les guerres de Messénie. 

ZZIZ^ 
Page 97. La statue de Diane, placée sur un autel... 
C'est la Diane antique du Muséum. 



Page 98. Cymodocée, à la tête de ses compagnes , 
en nombre aux nymphes Ooéanies, entonna 
rhymne à la Vierge Blanche. 

Les nymphes Océanies étoient au nombre de soixante , 
et fbrmoient le cortège de Diane. Diane partageoit avec 
Minerre le surnom de Vierge Blanche , à cause de sa vir- 
ginité. 



xxxl^ 



Page 98. Diane, souveraine des forêts, etc. 

Phsbe » tylTaramqiie potent Diana » 

date qiUB precamur 

Tempore tacro , 
Quo tibyllini monuere yertut 
Virginat lectat» puerotque castos 
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Dit, qoibut tcptem placiMf« mOm, 



Di probot mores docili juTenUB , 
Oi senectuti pUcids quietcm» 
RomulaB genti date remque prolemqiie, 

Et decuf omne. (Hoa., Curwt, Sec) 

Les lecteurs qui compareront mon hymne à eelni 4PH0- 
race Yerront bien que je diffère de mon modtte s«r une 
foule de points. 

Page 39. Un cerf blanc fut immolé i la reine du 
silence. 

On offroit à Diane des fruits , des bœufs, des béliers, 
des cerfs blancs. J'ai cru pouroir hasarder Texpression de 
reine du silence, d'après une expression d'Horace. 

ZZZIII*. 

Page 29. Cétoit une de ces nuits dont les ombres 
transparentes... 

Je n'ai rien imité dans cette description, hors le dernier 
trait, qui est d'Homère : Assis dans la vallée, le berger, etc. 

zzziv*. 

Page 29. Ces retraites endisntées , oà les nnoieDS 
avoient placé le berceau de Lycurgue et celui de Ju- 
piter. 

On sait que Jupiter fat éleré en Crète , sur le mont Ida ; 
mais une autre tradition Touloit qu'il eût été nourri sur le 
mont Ithome. (Yoyex Padsanias, in Menen.) J'ai suiri cette 
tradition. 
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XXXV*. 

p. 30. De Cybâe descendue dans les boit d*OBchalie. 

OEchalie , en Messénie, ëtoit consacrée par les mystères 
des grandes déesses. 

XXXVI*. 

Page 30. Les hauteurs de Thuria. 

A six stades de la mer^Toas trouverez Phares; ensuite, 
quatre-vingts stades plus haut, dans les terres , est la ville 
de lluria. Homère la nomme Anthée. (Pausamias, m Mêtssn.^ 
cap. XXI.) c JEpeia nunc Thuria vocatur», dit Steabon : «vox 
Celsam significat, quod nomcn inde habet, quod in su- 
blimi colle est sita.» (Lib. viii.) 

XXXVII*. 

Page 30. Le labyrinthe , dont la danse des jeunes 
Cretoises imitoit encore les détours. 

On croit que la danse Cretoise, connue sous le nom 
d'Ariadne, étoit une imitation des circuits du labyrinthe. 
Homère la place sur le bouclier d'Achille. 

XXXVIII*. 

Page 30. Une source d^eau vive , environnée de hauts 
peupliers. 

Uâmot xuxXoTtplç, X9xk 3ï ^^w p^tv G^p 
t^ptfltv U irérpuc » ^^ ^ i^p^ictf Ot rfnmro 

{Otfyss,, \\y. XYii, T. 208.) 
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zzzlx^ 



Page 31. Tel un succesteur d^Ap^es a reyëiet c 
le sommeil d^Endymion. 



n ëCoit bien juste que je reodisse ce feiUe hoiHBMigi à 
Fadmirable tableau d'Atala au tombeau. Malheureotenait 
je n'ai pas Tart de M. Girodet, et tandis qull embellit ■«• 
peintures, j'ai bien peur de gâter les siennes. Au reste, ee 
tableau du sommeil d'Eudore n'est pas tont-è-fait tCB* 
blable au tableau du sommeil d'Endymion , par M. Girodel. 
J'ai pris quelques détails du bas-relief qu'on Toît au Capi- 
tôle, et qui représente le même sujet 

XL*. 

Page 31. Et jamais ma mère, déjà tombée aoua voa 
coups, ne fut orgueilleuse de ma naissance! 

Allusion k l'ayenture de Niobé. 

XLl*. 

Page 31. Gomment! dit Gymodocée... est-ce que tu 
n^es pas le chasseur Endymion? 

Cette reocoDtre d'Eudore et de Cymodocée a paru géné- 
ralemeot faire plaisir. Ceux qui l'oot critiquée ont trouré 
que Cymodocée parloit trop pour une jeune Grecque, et 
ils ODt prétendu que cela péchoit cootre la yérîté des 
mœurs. J'ai une réponse bien simple à faire : c'est Homère 
qui est le coupable. Nausicaa parle bien plus longuement 
à U^fsse que Cymodocée à Eudore. Les discours de Nau- 
sicaa sont même si longs, qu'ils occuperoient trop de place 
ici , et je suis obligé de renvoyer le lecteur à l'originaL 
(Voyez Y Odyssée, liy. vi.) Ces longs bavardages, si j'ose 
proférer ce blasphème, ces répétitions, ces circonlocntioBS 
hors du sujet, sont un des caractères du style homérique. 
Je devois les kniter, surtout au moment de la rencontre 
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de mes deux principaux penonnages , pour faire contras* 
ter la prolixité païenne arec le laconisme dn langage chré- 
tien. Quant à Tanachronisme de morars , je me sus expli- 
qué dans la remarque ni*. Si j'ayois besoin de qudqne 
autre autorité après celle d'Homère, je la trouverois dans 
les tragiques grecs. Iphigénie , dans VIphigénie en jâàUie, 
confie ses douleurs au chœur, composé des femmes de 
Chalcis, qu'elle n*a jamais yues ; elle veut avoir Téloquenoe 
d'Orphée, pour toucher Agamemnon; elle s'adresse aux 
forêts de la Phrygie , aux montagnes d'Ida ; elle parie des 
eaux limpides, des prés fleuris où croissent la rose etrhya- 
cinthe; elle entasse cent autres lieux communs de po^ie 
étrangers au sujet Electre, dans les Choéphores d*Eschyle, 
reconnoit promptement Oreste ; mais quels interminables 
discours ne tient-elle point à son frère, étranger, inconnu 
d'elle, dans Sophocle et Euripide ! Nos grands portes ont 
si peu songé à cette prétendue iuTraisemblance de mœurs, 
qu'en imitant les anciens ils ont toujours fait parler très 
longuement les jeunes princesses. J^ai tort de réfuter sé- 
rieusement ce qu'on n'a pu donner pour une critique se- . 
rieuse. 

XLII*. 

Page 33. Je suis fille d'Homère aux chants immortek. 

Cela n'est pas plus extraordinaire que d'entendre Nau- 
sicaa conter sa généalogie et l'histoire de son père et de sa 
mère à Ulysse , qu'elle a trouvé tout nu dans un buisson. 
Quand on yeut chicaner un auteur, il faut au moins saToir 
de quoi l'on parle. 

XLUI®. 

Page 33. La Nuit sacrée , épouse de l'Érèbe , et mère 
des Hespérides et de FAmour. 

Lorsqu'il y a plusieurs traditions sur un sujet, je prends 
la moins connue ou la plus agréable, pour rajeunir les 
tableaux mythologiques : c'est pousser loin l'impartialité. 
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AÎMif rAnMNir, qa'oD fkit fils et Yéaiit, esl id enfim àm 
k Nuit; alMgorie presque auMÎ agréeUe et been e oyp fk» 
ignorée que la première. 

XLIV*. 

Page 33. Je ne vois que des astres qui nieontent k 
fHù'ire du Très-Haut. 

Goeli enarrant gloriam Dei.» (Pstdm. xvui , 1.) 

XLV*. 

Page 35. Ds me vendirent à un port de Crète , éloigné 
de Gortynes, etc... Lébène... Théodosie... Milet 

Lébène étoit le port , ou , comme on parle dans le Le- 
vant , Téchelle de Gorty oes. Il étoit éloigné de cette vilk de 
(|uatre-vingt-dix stades , selon Strabon : «Distat ab Africo 
«mari et Lebene navali suo ad stadia xc.» ( Stras. , lib. x. ) 

Théodosie étoit une ville de la Chersonèse Tauriqne, 
abondante en blé, qui se vendoit dans tout le Levant 
«Post montana ista urbs sequitur Theodosia , campo pre- 
«dita fertili, etportu vel centum navibus recipiendis apto... 
«Tota regio frumenti ferax est.» (Stras., lib. vii,pag. 309.) 

XLVI*. 

Page 36. Les cruelles Ilithyes. 

Déesses , filles de Junon. Elles présidoient aux accou- 
chements. Euryméduse les appelle cruelles , parce qu'Épi- 
charis mourut en donnant le jour à Cymodocée. Diane est 
invoquée dans Horace sous le nom d'ilithye : 

Rite msturot sperire part us 
Lsnit liithys , tuere mstret. 

(HoR. , Carm, Sec.) 

XLVIl*. 

Page 36. Je te baknçois sur mes genoux ; tu ne voa- 
lois prendre de nourriture que de ma main. 



SUR LE LIVRE I. 836 

Phcenix dit à peu près la même chose à Achille , et a^ec 
encore plus de nalyetë : 

O0T* Iç ^flÛT* 0*0X9 0^ ^ i&rjfoCpocot iraocdMu, 
npcv 7* ^ M o* lie* i|Aot9iv l^tt 7o6vaon mACoooc» 
ô^u T* dEottipX irpoTo^&ttv , xal olvov lirtoxc*^- 
noXXcgu |Aot xoMwaaç M onoOMvi xitwmi 

(I/iad.,\ir.ix,r.m.) 
XlVIII*. 

P^y^ 36. U part comme un aigle. 

^Wf^ di^^Liftu « (M^M., Ut. iu»Y. 371.) 

XLIX*. 

Po^tf 36. Elle détourna la tète, dans la crainte de 
voir le dieu et de mourir. 

Od croyoit que la manifestation subite de la divinité 
donnoit la mort (Voyez une pote de madame DAcua sur un 
passage du XYifi Ut. de VOdjrssée.) 

Page 36. Et passant les fontaines d^Arsinoë et de 
Qepsydra. 

cOn y Yoit (sur le mont Ithome) une fontaine nommée 
Arsinoé : elle reçoit l'eau d'une autre fontaine appelée 
Qepsydra.» (Paosanus, in Messen., cap. xxxi.) 

Page 36. Ce père malheureux étoit assis à terre , 
prèa du foyer; la tète couverte d^un pan de sa rdbe, 
il arrosoit les cendres de ses pleurs. 

Tout le monde sait que les suppliants et les malheureux 
s'asseyoient au foyer parmi les cendres. (Voyez r(Mfi#é0j 
Uy. xvi ; et PurrARQus , dans la Fïe d& némUtœle.) 
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III*. 

Page 36. Téb sont les cris dont retentit le nid des 
oiseaux lorsque la mère iqpporte la nourriture i ses 
petits. 

On a critique cette comparaison : on a dit que la dou- 
leur ou la joie morale ne pouToit jamais être eoauparëe au 
mouvement de la douleur ou des besoins physiques. 811 
en étoit ainsi , il faudroit renoncer à toute comparaisou» 
et même à toute poésie ; car les comparaisons et la poéne 
consistent surtout à transporter, pour ainsi dire, le phy- 
sique dans le moral , et le moral dans le physique. Cest 
ce qui est reconnu par tous les critiques dignes da porter 
ce nom. 

Au reste, cette compandson se troure dans Homère, 
et presque dans les mêmes circonstances où die est placée 
icL {OdfMsée, Uy. zvi.) 

LUI*. 

Page 37. On auroit vu ton père racontant sa douleur 
au solefl. 

Usage antique qu'on retrouve dans les tragiques grecs. 
Jocaste , dans les Pkémeiennes, ouvre la scène par un nio> 
nologne où elle apostrophe l'astre du jour. De là le beau 
vers de Yirgile, et l'un des plus beaux vers de son illustre 
traducteur r 

Solem quit dioere faltum 
Audeat? 

Qui poorroit, 6 Soleil , tfaccuter d'imposture? 

liv«. 

Page 37. La destinée d*un vieillard qui meurt sans 
enfants est digne de pitié, etc. 

Imitation de Selon. Ce grand législateur étoit poêle. Il 
nous reste de lui quelques fragments d'une espèce d'élégir 
politique, (in min. PoeU Grœc.) 
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Page 37. Ah! je ne sentirois pas un chagrin plus 
mortd quand on oessermt de m^appder le pire de 
Gjmodocëel 

Formule touchante empnintée des Grecs. Ulysse s'en 
sert dans Ylliaie en parlant de Téléniac|ue. 

P€ige 38. Et nous avons craint les soupçons qui 
s'élèyent trop souvent dans le cœur des enfants de la 
terre. 

{Otfyss., Hv. Tii, ▼. 307.) 
LVII*. 

Page 38. Euryméduse, repartit Démodocus, quelles 
paroles sont échappées i tes lèvres! Jusqu'à présent 
tu n'avois pas paru manquer de sagesse., etc. 

th irplv * iràp piv wv ^t, fntSe 4ç, v^irta PfltÇtiç. 

IVIII*. 

Page 38. La colère , comme la faim , est mère des 
mauvais conseils. 

Et malesuada fîmes. (Vino., yi, 276.) 

Page 38. Qui pourroit égaler les Grâces, surtout la 
plus jeune, la divine Pasithée! 

Les noms ordinaires des Grâces sont Agiaé, Thalie et 
Euphrosioe. Homère nomme la plus jeune Pasithée , et il 
a été suivi par Stace. 
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Page 39. Orphée, Linu, Homère, on le vieillard 
d*Aterée. 

FoëlM eoDDUft de tout le monde. Hésiode est le vieillard 
d Atcrée. 



Aftcrcunuiee cano romaaa per 

O'iM., GfÛfg. tt.ilt.) 

LXI*. 

Page 39. Philopœmen, et Polybe timé de Calliope, 
fille de Saturne et d*Astrée. 

Philopœmen , le dernier des Grecs, et Polybe l'histoneo , 
étoient de Mégalopolis en Arcadie. Calliope, prise ici pour 
l'Histoire, étoit fille de Saturne et d'Astrée, c'est-à-dire do 
Temps et de la Justice. Voici le commencement de la gé- 
néalogie du principal personnage qui doit représen ter les 
héros de la Grèce. Le nom d'Eudore est tiré d'Homère. 
Eudore étoit un des compagnons d'Achille. 

LUI*. 

Page 39. Dicé, Irène et Ennomie. 

Noms des Heures, d'après Hésiode, qui n'en compte que 
trois. Elles étoient filles de Jupiter et de Thémis. 

LXlll^ 

Page 39. Un esclave , tenant une aiguière d*or et un 
bassin d'argent , verse une eau pure sur les mains du 
prêtre d'Homère. 

X^viCft è* é{fcf liroXe< «p«XM» iwijv»^ f^ p c w a 

{oifyss.,Uw,rit,y. 172.) 
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LXIV*. 

Page 40. Ce fut en vain qu'eHe pria la Naît de lui 
verser la douceur de ses ombres. 

Il y avoit dans les éditions précédentes Vambroisie de ses 
ombres, expression grecque que j'avois essayé de fiôre 
passer dans notre langue; mais, outre qu'on ne peot pas 
dire verser de Tambroisie, j'ai trouvé ce tour un peu re- 
cherché. 

Page 40. Il emboîte Fessieu dans des roues bruyan- 
tes, etc. 

XatXxta, éxTOÉxvnf&a, 9t^<p^ df^ovt ofiiçt;, 
Tifv YTOt TJli99h ?TVC dçdiTOc, fturàp fiirtpOiv 
XfltXxt' Momrrpa irpoocpDpOTa, Aoûfta {^loôat* 
nXîiiivai ^ ip'yûpou tiol irtpi^pop^i à(x9oWp«»9tv* 

A^ppoc ^i xp^'^'^^^ '^^^ dtp^p^ototv {{tâotv 
ÉvrfraTai' ^otal ^i irtpî^pcpLOi Am^i^ ttoiv* 
ToO ^ <( a^ptoç pupiè; ir&tv* aÙTÀp lit* éfxpu 
Miflt xpûattov xaXbv C^bv, tv iï X^iro^a 

KiX' iSâtXt» XP^t** ^^ ^^ Cv^v ^a^tv fipis 
îipirou; «Mcinro^ac, fU(iaur Ipt^oç x«ù dEunic. 

(///a/., lir. V, T. 722.) 

LXVl*. 

PcLge 40. G'étoit une coupe de bronze à double 
fond, etc. 

Toute cette histoire de la coupe est faite d'après V Iliade 
et la Fie d'Homère attribuée à Hérodote. Le bouclier d'Ajax 
étoit l'ouvrage de Tychus , armurier de la ville d'Hylé. 
Homère eut pour hôte Créophyle de Samos , et Ton sait que 
Lycurgue apporta le premier dans la Grèce les poëmes 
d'Homère, qu'il avoit trouvés chez les descendants de 
Créophyle. (Voyez la Fie d' ffomére jir&ducL de M. Larcher.) 
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LXVII*. 

PageAU Les Grioeft dëoente*. 

Gfffttîa deentes. (Hoa., Kb. i,od. !▼•) 



Page 41. Le voile Uanc des Muses qui bnlloit< 
le soleil, et qui étoit placé sous tous les autres dans 
une cassette odorante. 



Iffdip J* le; dirÛAfurtr Autre M vtûiTOC A>Xar». 

(/&»£, Uir.Ti, T. 293.) 

LZIX*. 

Pog^e 41. 11 portoit sur sa tète une couronne de 
papyrus. 

C'étoit la couronne des poëtet. 

LXX*. 

Page 42. Les dieux voulurent naître parmi les Égyp- 
tiens, parce qu'ils sont les plus reconnoissants des 
hommes. 

C'est Platon qui le dit Les Égyptiens avoient une loi 
contre l'ingratitude. Cette loi s'est perdue. 



■J — l» 



REMARQUES 



SUR LE DEUXIEME LIVRE. 



Ce second livre des Martyrs n'a ëprouTé aucune critique ; il a 
été loué généralement par tous les censeurs. J'ai pourtant yu des 
personnes de goût qui préféroient le premier pour les souTenirs 
de l'antiquité. 11 est certain que le premier livre m'a coûté plus 
de peine , et je l'ai revu plus souvent et plus long-temps. 

PREMIÈRE REMARQUE, 

Page 43. A Theure où le magistrat fatigué quitte 
avee joie son tribunal pour aller prendre son repas. 

Kpivttv vtuiia iroXXà ^fl^^O(i.^«»v aiÇviûv. 

{Odyss., Uv. XII, ▼.439.) 

Page 43. Vint se reposer à Phigalée , célèbre par le 
dévouement des Oresthasiens. 

Phigalée, ville de rArcadie, bâtie sur un rocher, et 
traversée par un ruisseau nommé Lymax, qui tomboit 
dans la Néda. Les Phigaliens , ayant été chassés de leur 
pays par les Lacédémoniens , consultèreot l'oracle de Del- 
phes. L'oracle répondit : a Que les Phigaliens prennent 
«avec eux cent jeunes gens de la ville d'Oresthasium : ces 
«cent jeunes gens périront dans le combat contre les Spar* 
ctiates, mais les Phigalieos rentreront dans leur ville.» Lés 
cent Oresthasiens se dévouèrent (Pausanias, in Arcad,) 
cap. xxxix. ) 

LIS MABTTAS. T. I. IQ 
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ni*. 

Page 44. Le prince de la jeniieMe , Vûné des fb 
d'Anoée, etc. 

Pour les détails de ce sacrifice hoiiiériq[iiet TOjetk 
iii^liTre de VOdxssée^ Yen la fin. Le dot de la yktàmt ikk 
terri comme le morceau le plus honorable. Uljtaele 
à DémodocuSf livre vin de VOd/siée, pour le 
de set chantt. 

Page 44. Les dont de Gérés, que Triptcdéne fit 
connoltre au pieux Arcat , remplacent le gland dont 
se nourrittoient jadis les Pélatget , pfremiers babitanti 
de TArcadie. 

Pélasgus régna le premier en Arcadie, et donna sot 
nom à son peuple. Pélasgus eut pour fils Lycaon, qui fat 
changé en loup. Lycaon laissa une fille, Callisto« qui fat 
mère d*Arcas. Arcas, instruit par Triptolème, apprit à ses 
sujets à semer du blé, et à s'en nourrir au lien de ^and. 
(Pausanus, in Âread., cap. i, ii, m et iv.) 

v«. 
Page 44. On sépare la langue de la victime. 
C'étoit la dernière cérémonie du sacrifice. 

VI*. 

Page 46. U n'est pas permis d'entrer dans les tem-^ 
pies des dieux avec du fer ; 

et même dans certains temples avec de Tor, selon Pbittr-^ 
que. Belle leçon! (Moral, prœcep. jédmùùsL pmUie. ) 

VII* 

Page 46. AussitAt que Taurore eut éclairé de ses 
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premiers rayons Fautel de Jupiter qui couronne le 
mont Lycée, etc. ; jusqu'à Falinëa. 

Les premières éditions portoient : le temple de Jupiter. Je 
m'étois trompé. Le mont Lycée étoit la plus haute mon- 
tagne d'Arcadie ; on Tappeloit le Mont-Sacré , parce que 
Jupiter j selon les Arcadiens y y avoit été nourri. Ce dieu 
ayoit un autel sur le sommet de la montagne, et de cet autel 
on découYroit presque tout le Péloponèse. Les hommes ne 
pouvoient entrer dans l'enceinte consacrée à Jupiter. Les 
corps ny donnoient aucune ombre , quoique frappés des 
rayons du soleil y etc. (t^AUSANiis , in Arcad., cap. xxxviii; et 
Voyage du jeune Anacharsîs, Voyez Arcadie,) 



« 



viir 

Page 45. 11 prend sa course vers le temple d'Eury- 
nome , caché dans un bois de cyprès. 

Ce temple étoit à douze stades au-dessous de Phigalée y 
un peu au-dessus du confluent du limax et de la Néda* 
Eurynome étoit une fille de l'Océan. La statue de cette di- 
TÎnité étoit attachée dans le temple avec une chaîne d'or, 
et ce temple ne s'ouvroit qu'une fois l'année. ( Pausanias , 
lib. Ylli , in Arcad., cap. xu.) 

ix«. 

Page 45. II franchit le mont Élaïus ; il dépasse la 
grotte où Pan retrouva Gérés , etc. 

Élaius étoit à trente stades à droite de Phigalée: la grotte 
de Cérès , surnommée la Noire , étoit dans cette montagne. 
Gérés , pleurant l'enlèvement de Proserpine , prit une robe 
noire , et se cacha pour pleurer dans la grotte du mont 
Elittus. Les fruits et les moissons périssoient , les hommes 
mouroient de faim , les dieux ne savoient ce qu'étoit de- 
venue la déesse. Pan , en chassant sur les montagnes d'Ar- 
cadie, retrouva enfin Cérès. H en avertit Jupiter. Jupiter 
eotpya les Parques à Cérès , et . ces divinités inexorables 

16. 
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fléchirent, par leurs prières, le courroux de Cérèt : die 
rendit les moissons aux honunes. (Pausarias, lib. tiu, m 
Arcad, , cap. xui. ) 



x«. 



Page 45. Les voyageurs traversent FAlphée au-des- 
sous du confluent du Gorthynius , et descendent jus- 
qu'aux eaux limpides du Ladon. 

Il n'est point de lecteur qui n'ait entendu parier de 
l'Alphée et du Ladon : de l'Alphée, à cause de ses amours 
ayec Aréthuse , et de son passage à Olympie ; et du Ladon , 
à cause de la beauté de ses eaux. 

J'ai traversé , au mois d*août 1806 , une des sources de 
l'Alphée , entre Léontari , Tripolizza et Misitra : cette source 
étoit tarie. 

Le Gorthynius, dit Pausanias, est de tous les fleuves celai 
dont les eaux sont les plus fraîches. ( Liv. viu , ch. xxviii. ) 

Démodocus venant de Phigalée , et descendant l'Alphée , 
dcToit rencontrer d'abord le Gorthynius , et puis le Ladoo. 

xi«. 

Page 45. Là se présente une tombe antique, que les 
nymphes des montagnes avoient environnée d'ormeaux. 

Mûfi^oci i^icTxiii^ {lUad,, liv. Ti, y. 419.) 

XII®. 

Page 45. Cétoit celle de cet Arcadien pauvre et 
vertueux , d'Aglaiis de Psophis. 

«On nous montra un petit champ et une petite chaii- 
« mière : c'est là que yivoit , il y a quelques siècles , uo 
«citoyen pauvre et vertueux; il se nommoit Aglaiis. Sans 
«crainte, sans désirs, ignoré des hommes, ignorant ce qui 
«se passoit parmi eux, il cultivoit paisiblement son petit 
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«domaine, dont il n'avoit jamais passé les limites. tfl étoit 
«parreou à uoe extrême Tieillesse, lorsque des ambassa- 
«deurs du puissant roi de Lydie, Gygès où Grésus , furent 
«chargés de demander à l'oracle de Delphes s'il existoit 
«sur la terre entière un mortel plus heureux que ce prince. 
«La Pythie réf^ondit : Aglaiis de Psophis.» {Fojrage d^Ana^ 
eharsis, Arcadie. ) On Yoit que je n'ai point suivi ce récit 
J'ai disposé à mon gré de la tombe de Psophis : c'étoit celle 
d'un homme heureux et sage ; elle m'a paru bien placée à 
l'entrée de l'héritage de Lasthénès. 

. Page 45. Là robe dont cet homme étoit vêtu ne dif- 
fférbîtde celle des philosophes grecs que parce qu^elle 
étoit d'une étoffe blanche assez commune. 

Il est inutile d'étaler ici une vaine érudition , et de citer 
les Pères et les écrivains de l'Histoire ecclésiastique , Eu- 
sèbe, Socràte, Zonare, etc. : une autorité aussi fidèle qu'a- 
gréable nous suffira pour les mœurs des chrétiens ; c'est 
celle de Fleury : 

«Les chrétiens rejetoient les habits de couleur trop écla- 
« tante y mais saint Clément d'Alexandrie recommandoit le 

«blanc y comme symbole de pureté ' 

«Tout l'extérieur des chrétiens étoit sévère et négligé , au 
«moins simple et sérieux. Quelques-uns quittoient l'habit 
«ordinaire pour prendre celui des philosophes, comme 
«TertuUien et saint Héraclas, disciples d'Origène.» (Fleçrt, 
Mcmrsdes Chrétiens.) 

XIV*. 

Page 46. Mercure ne vint pas plus heureusement à 
la rencontre de Priam. 

(Voyez ïlliadcj liv. xxiv.) 
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Page 46. Ce palais appartient à Hiërodès. 

Ceci n'est point une phrase jetée au hasard. J*ai tâché , 
autant que je l'ai pu , de ne ftûre entrer dans ma compo- 
sition rien d'inuUle. Ce palais deriendra le théâtre d'one 
des scènes de l'action. 

Page 47. En arrivant au milieu des moissonneurs, 
rinconnu s^écria : • Le Seigneur soit avec vous ! • 

« Et eoce , ipse veniebat de Bethlehem , dixitcpie messori- 
«bus : Dominus vobiscum. Qui responderunt ei : Benedicat 
«tibi Dominus.» (RoTB.,cap. u, v. 4.) 

xvit*. 

Page 47. Des glaneuses les suivoient en cueillant les 
nombreux épis, etc. 

«Prœcepit autem Booz pueris suis , dicens : Et de vestris 
«quoque manipulis projicite de industria , et remanere per- 
« mittite , ut absque rubore colligat » (Ruth , c. il, v. 15-16.) 

XVIII*. 

Page 48. Qui triompha de Garrausius. 

On verra , dans le récit et dans les notes du récit , quel 
étoit ce Garrausius. 



XIX*. 

Page 48. Méléagrè étoit moins beau que toi lorsqu'il 
charma les yeux d'Atalante ! 

Homère a, sur Méléagrè, une tradition différente de celle 
des autres poëtes. Je ne fais ici d'allusion qu'à la dernière. 
Méléagrè étoit un jeune héros qui donna la hure du san- 
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^lier de Calydon à Atalante , fille de Jasins , roi d'Arcadie. 
Sa mère Althée le fit mourir en jetant au feu le tison auquel 
la Tie étoit attachée. Il ne fout pas confondre cette Atalante 
i¥ec celle qui fut YÛncue par Hippomène. Stace a donné 
lin fils à Atalante , qui suivit les sept chefi au siège de 
rhtibes. (Thébalde, liv. iv.) 



xx«. 



Page 48. Heureux ton père, heureuse ta mère^ etc. 

Tpio{utitaptc fiiv oot ^t irflcrnp xaI ir^Tvta ^iem^ , 

Tpto|MCxaptc 9ï xao^pnfrT«u . . 

Ktîvoç ^ «5 irtpl xîipt (loucspraTOç IÇoxov aXXitv, 

{Odyss,, Hv. VI , v. 154-158.) 

Page 49. J'accepterai le présent que vous m^of¥rez , 
s*il n'a pas servi à vos sacrifices. 

Tout ce qui avoit servi aux sacrifices des païens étoit en 
abomination aux chrétiens. 

XXII®. 

Page 49. Je ne me souviens pas d'avoir vu la pein- 
ture d'une scène pareille, si ce n'est sur le bouclier 
d'Achille. 

{Iliade, liv. xvii.) 

XX m*. 

Page 49. Ces moissonneurs ne sont plus mes es* 
claves. 

Cette religion, contre laquelle on a tant déclamé, a 
pourtant aboli l'esclavage. Tous les chrétiens primitifs 
n^affranehireot cependant pas sur-le-champ leurs esclaves; 
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mais Lasthénèft suivoit de plus près cet esprit éfangâkioe 
qui a brisé les fers d'noe grande partie du genre humain. 

PcLge 60. La vérité... mère de la vertu. 
On la feit aussi la mère de la justice. 

XXV*. 

Page 60. Voyageur, les chrétiens. 

Sur ce mot de voyageur opposé à celui d'étranger, qu'il 
me soit permis de rapporter un passage du Génie du Chns- 
tianisme : 

«L'h6te inconnu est un étranger chez Homère , et on 
«voyageur dans la Bible. Quelles différentes vues de Thu* 
«manité! Le Grec ne porte qu'une idée politique et locale 
floù l'Hébreu attache un sentiment moral et universeL» 

XXVI*. 

Page 60. Que Dieu lui rende sept fois la paix. 

Tour hébraïque. Les Grecs et les Romains disoient terjue 
quaterque. On en a vu un exemple dans la note xx: t^m^méxai^k. 

XXVII*. 

Page 61. Non sur les ailea d'or d'Euripide, mais sur 
les ailes célestes de Platon. 

Plutarque, dans ses Morales ^ parle de ces ailes ; mais je 
crois qu'il fout lire les ailes d'or de Pindare. 

XXVIII*. 

Page 61. Dieu m'en a donné la direction; Dieu me 
rotera peut-être : que son saint nom soit béni ! 

«Dominus dédit, Dominus abstulit.. Sit nomen Domini 
«benedictumli ( Jos, cap. i, v. 21. ) 
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XXII*. 



Pctge 61. Le soleil descendit sur les sommets du 
Pholoë, etc. 

Par Tendroit où la scène est placée , Lasthéoès avoit le 
moDt Pholoë àroccideot, un peu vers le nord ; Olympie à 
Toccident vrai ; le Telphusse et le Lycée étoîent derrière 
les spectateurs , vers l'orient , et se coloroient des feux 
opposés du soleil. Toutes ces descriptions sont exactes; ce 
ne sont point des noms mis au hasard , sans égard aux 
positions géographiques. Au reste, le mont Pholoë est une 
haute montagne d'Arcadie , où Hercule reçut l'hospitalité 
chez le centaure Pholus , qui donna son nom à la mon- 
tagne. Telphusse est une montagne , ou plutôt une longue 
chaîne de terre haute et rocailleuse , où étoit placée une 
ville du même nom. (Voyez Pausaniâs, lib. vu, in Ârcad, , 
cap. XXV.) J'ai déjà parlé ailleurs du Lycée, de TAlphée et 
du Ladon. 



Page 62. On entendit le son d^une cloche. 

Ce ne fut que dans le moyen-àge que l'on commença à se 
servir des cloches dans les églises ; mais ou se servoit dans 
l'antiquité, et surtout en Grèce et à Athènes, de cloches 
ou de sonnettes pour une foule d'usages domestiques. J'ai 
donc cru pouvoir appeler les chrétiens grecs à la prière 
par le son d'une cloche. L'esprit, accoutumé à allier le son 
des cloches au souvenir du culte chrétien , se prête sans 
peine à cet anachronisme, si c'en est un. 

XXXI*. 

Page 62. Me préservent les dieux de mépriser les 
prières ! 

Tout le monde connott la belle allégorie des prières , 
mise par Homère dans la bouche d'Achille. Démodocus 
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dëtonrne le sens des paroles de Lasthéoès an profit de k 
mydiologie. Aie, le mal on Tiigiutiee , éloit mbot des lites 
oo des prières. 

Page 6S. Seigneor, daigaei visiter cette demeure. 

Nous sommes anjourd'hoi si étrangers aux dioses rdi« 
gieases, qae cette prière aura para tonte novrelle à la 
plupart des lecteurs : elle est cependant dans tons les fibres 
d'église y à quelques légers changements près. J*ai d^ £t, 
dans le Génie du ChrUtiamsme, qu'il n'y avoit point dncores 
à l'usage du peuple qui ne renfermât des choses sublimes; 
choses que l'habitude dans les uns et l'impiété dans les an- 
tres nous empêchent de sentir. 

Page 63. Le serviteur lava les pieds de Démodocoi. 

«La première action de l'hospitalité étoit de laver les 
«pieds aux hôtes... Si l'hôte étoit dans la pleine communion 
«de l'Église , on prioit avec lui^ et on lui déBéroit tous les 
« honneurs de la maison : de ftûre la prière , d'avoir la pre* 
«mière place à table, dHnstruire la ftunille... Les chrétiens 
« exerçoient l'hospitalité même envers les infidèles. » (FuuiT, 
Mœurs des Chrétiens.) 

Page 63. Des mesures de pierre en forme d'aatel , 
ornées de tètes de lion. 

J'ai vu de pareilles mesures à Rome, dans le Musée 
Glémentin. 

XXXV*. 

Page 64. Lasthénès leur ordonne de dresser, dans 
la salle des agapes, une table, etc. 

Les agapes étoient les repas primitih des chrétiens. Il y 
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en avoit de deux sortes : les uos, feits en commuD à 
réalise par tous les fidèles ; les autres « dans les demeures 
pi^rticulières. 

XXXVI*. 

i^age 64. Nourriture destinée à la famille. 

«S'ils mangeoient de la chair (les ehrëtiens)... c'étoit 
«plutôt du poisson ou de la Yolaille que de la grosse 
«viande... Plusieurs donc ne vivoient que de laitage, de 
«fruits ou de légumes.» (Fleurt, Mœurs des Chrétiens.) 

xxxvii®. 

Page 64. On vit bientôt entrer un homme d^un 
visage vénérable, portant, sous un manteau blanc, un 
habit de pasteur. 

«Gomme j'étois dans ma maison, et qu'après avoir prié 
<<je me fus assis sur mon lit, je vis entrer un homme d'un 
«▼jsage vénérable , en habit de pasteur, vêtu d'un manteau 
« blanc , portant une panetière sur ses épaules , et tenant 
«^Un bâton à la main.» (Her., liv. ii.) 

xxxviii®. 
Page 66. G*étoit Cyrille, évèque de Lacédémone. 

Ce n'est point ici l'un des saints connus sous le nom de 
Cyrille. J'ai cherché inutilement un évèque de Lacédémone 
^e cette époque; je n'ai trouvé qu'un évèque d'Athènes, 
^n reste , j'ai peint Cyrille d'après plusieurs grands évo- 
lues de ce temps-là ; et, dans toute son histoire, dans les 
cicatrices de son martyre, dans la force qu'on fut obligé 
^'employer pour l'élever à l'épiscopat , tout est vrai , hors 
^on nom. 

On se prostemoit devant les évèques , et on leur don- 

^oit les noms sacrés que la famille de Lasthénès donne à 

Cyrille. 
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Page 66. Il m'a promis de me raconter ton hiftoife. 

De là le récit La promesie qn'Eodore a faite à CjriBe 
est censée a^oir précédé le commencement de l'aedoo. 
L'empressement de GyriHe à connottre ThisUMre d^Bodoie 
est pleinement justifié , et par le caractère de FérAqne « et 
par celui du pénitent, et par les mœurs des chrétieiis. 

XL*. 

Page 66. Eudore lut pendant une partie du repaa, etc. 

«Les chrétiens ftûsoient lire l'Ëcritnre sainte, et chan* 
«toient des cantiques spirituels et des airs graves , an lien 
« des chansons profenes et des boufVbnoeries dont les païens 
«accompagnoient leurs festins : car ils ne condamnoient ni 
«la musique ni la joie , pourvu qu'elle fût sainte.» (FixuiT, 
Mœurs des Chrétiens,) 

XLI*. 

Page 56. Gymodocée trembloit 

Premier fil d'une trame qui va s'étendre par degrés. 

XMI*. 

Page 66. Le repas fini , on alla s'asseoir à la porte 
du verger, sur un banc de pierre. 

Cette coutume antique se retrouve dans la BiNe et dans 
Homère. Nestor s'assied à sa porte sur uoe pierre polie, et 
les juges d'Israël vont s'asseoir devant les portes de la ville. 
On aperçoit quelques traces de ces mœurs jusque chez nos 
aïeux , du temps de saiot Louis , c'est-irnlire daos le siècle 
de la religion , de l'héroïsme et de la simplicité. 

XLIII*. 

Page 67. L'Alphée rouloit au bas du verger, sons 
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une ombre diampétre , des flots que les palmes de Pise 
alloient bientôt couronner. 

L'AIphée, qui eouloit d'abord en Arcadie, parmi des 
yergert , passoit en Élide au milieu des triomphateurs. Tout 
le reste de la description est appuyé par le témoi^age de 
Pausanias , d'Aristote et de Théophraste, pour les animaux 
et les arbres de FArcadie , et par ce cpie j'ai tu de mes pro- 
pres yeux. On sait que Mercure fit une lyre de Técaille d'une 
grande tortue qu'il trouTa sur le mont Ghélydoré. Quant 
à la manière dont les chèvres cueillent la gomme du ciste, 
Toomefort raconte la même chose des troupeaux de la 
Crète. ( Voyage au Levant. ) 

XLIV*. 

Page 67. La Puissance... dont les pas font tressaillir 
les montagnes comme l'agneau timide, ou le bélier bon- 
dissant. Il âdmiroit cette sagesse, qui s'élève comme un 
cèdre sur le Liban, comme un plane aux bords des eaux. 

«Montes, exultastis sicut arietes, et colles sicut agni 
ioyium. ( Psalm. cuii , y. 6. ) 
«Quasi cedrus exaltata sum in Libano. 
«Quasi platanus exaltata sum juxta aquam in plateis.» 

XLV*. 

Page 68. 11 laissa un chantre divin auprès de Gly- 
temnestre. 

( Od/ss, , liv. iv. ) 

XLVI*. 

Page 68. Elle commença par l'éloge des Muses. 

Pour tout le chant de Cymodocée, je ne puis que ren- 
Toyer le lecteur aux Métamorphoses d^ Ovide , à V Iliade , à 
VOdxssée , et à la vie d'Homère par divers auteurs. J'ai ad- 
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mis le combat de lyre entre Homère et H<node, qpmtfoTû 
soit prouvé que ces deux poëtes n'ont pas Téen duM le 
même temps. Il ne s'agit pas ici de Tëritéi historiques. 

XLVII*. 

Page 61. Les Parques même, vêtues de blanc 

Démodocus arrange tout cela un peu à sa fiiçon. CTcst 
Platon, à la fin du z* livre de sa RépMique, qui Aût cette 
histoire des Parques : elle n'est pas tout-à-Aiit telle qu'on 
la voit icL CSomment les ennemis des Martyrs n'ont-ils pas 
vu cette erreur? Quel beau sujet pour eux de triomphe et 
de pédanterie ! 

XLVIII*. 

Page 61. La colombe qui portoit dans les forêts de 
la Crète l'ambroisie à Jupiter. 

Jupiter enfont fut nourri sur le mont Ida par une co- 
lombe qui lui apportoit l'ambroisie. 

XLIX^ 

Page 62. Chantez -nous ces fragments des livres 
saints que nos frères les ApoUinaires, etc. 

Anachronisme. Les ApoUinaires vivoient sous Julien , et 
ce Alt pendant la persécution suscitée par cet empereur 
qu'ils mirent en vers une partie des livres saints. 

Page 62. 11 chanta la naissance du chaos. 
Pour le chant d'Ëudore , vo/ez toute la Bilfle. 

Page 66. Ils crurent que les Muses et les Sirènes, etc. 

Les Sirènes , filles du fleuve Achélotts et de CalHope , 
défièrent les Muses à un combat de chant Elles furent 
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vaincues : les Muses les dépouillèreot de leurs ailes et s'en 
firent des courouoes. On plaça en divers lieux la scène de 
ce combat 

LU*. 

Page 66. Mais à peine avoit-il fermé les yeux qull 
eut un songe. 

Ce songe est le premier présage du dénoùment Je prie 
encore une fois les amis de l'art de faire attention à la com- 
position des Martyrs .* il y a peut-être dans cet ouvrage un 
travail caché qui n'est pas tout-à-ftiit indigne d'être connu. 



REMARQUES 

SUR LE TROISIÈME LIVRE. 



Voici le lirre le plut critiqué des iÊàrtyn. J'oie dira poortaoït 
que ti j'ai jamait écrit daut mayie quelques pageadifaee de Tat^ 
tention du public , elles se trouvent dans ce mène Ûvre, St Tos 
songe combien les deux premiers sont différents du troiaîèaMi et 
combien le quatrième diffère lui^-mème des trois premiers , pes^ 
être jugera-t-on que j'aurois mérité d'être fraité avec moîna dPi»- 
décence. La difficulté du sujet qui yarie sans cesse n'a point été 
appréciée. Le tableau complet de Fempire romain , une grande 
action , des scènes dans un monde surnaturel, yoilà le fardeau 
qu'il m'a fallu porter, sans que le lecteur i^aperçût de la longncor 
et des dangers du chemin. 

Au reste , on a yu comment j'ai remplacé les discours des Puie- 
. tances divines dans ce troisième livre. Les notes suiyantes prou- 
Teront que les chicanes qu'on m'a faites étoient peu fondéat tm aft- 
Toîr et en raiton. 

PRimÈRI REMARQUE. 

Page 67. Les dernières paroles de Cyrille montèrent 
au trAne de rÉternel. Le Tout-Puissant agréa le sacrifice. 

Première transition de l'ouvrage. On a trouvé qu'elle 
lioit naturellement la fin du second livre an commencement 
du troisième , et pourtant elle amène une scène nourelle et 
produit un livre tout entier. 

II*. 

Page 67... flotte cette immense Qtë de Dieu , dont la 
langue d'un mortel ne sauroit raconter les merveilles. 

«Captus est in paradisum : et audivit arcana verba , qnte 

enon licethomini loqui.» {Epist, il* ad Corinih,, c. Zll, v. 4.) 

e Gloriosa dicta sunt de te , civitas DeL s (P#. tzxxvi, v. 3.) 

111*. 

Page 67. L*Étemel en posa lui-même les donae 
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fondements, et Fenvironna de cette muraille de jaspe 
que le disciple bien-aimé vit mesurer par Fange avec 
une toise d*or« 

Il est assez singulier qu'on ait pu croire , ou plutôt qu'on 
ait feint de croire que j'étois Finventeur de toutes les pier^ 
reries que Fon voit dans le troisième livre. 

Un auteur ne peut employer que les matériaux fournis 
par son sujet S'il avoit à parler de FÉlysée des anciens , il 
ne pourroit y mettre que le Léthé , des bois de myrtes , 
une porte d'ivoire et une porte de corne ; s'il décrit un ciel 
chrétien, il est encoVe plus strictement obligé de suivre les 
traditions de l'Écriture. Alors il ne rencontre que des images 
empruntées de For , du verre , des diamants , et de toutes les 
pierres précieuses : tout ce qu'on doit exiger de lui , c'est qu'il 
fasse un choix. Que Fon ouvre donc les Prophètes , l'Apoca^ 
lypse^les Pères, et Fon verra ce que j'ai écarté, et les 
écueils sans nombre que j'ai évités. Jamais je n'ai ^t un 
travail plus pénible et plus ingrat. Au reste , le Tasse et 
Mil ton ont rempli comme moi leur, ciel de perles et de dia- 
mants. Ce sont , si j'ose m'exprimer ainsi , des richesses iné- 
vitables pour quiconque est obligé de peindre un ciel chré- 
tien. Je vais rassembler ici sous un seul point de vue les 
autorités , et le lecteur jugera de bonne foi de la loyauté et 
des connoissances de mes ennemis. 

«Et habebat ( civitas Dei ) murum magnum et altum, ha- 
«bentem portas duodecim... 

«Et murus civitatis habens fundanienta duodecim... El 
«qui loquebatur mecum habebat mensuram arundineam 
«auream ut metiretur civitatem. 

«Et erat structura mûri ejus ex lapide jaspide , ipsa vero 
«civitas , aurum mundum simile vitro mundo. 

«Et fundamenta mûri civitatis omni lapide pretioso or- 
«nata. Fundamentum primum , jaspis ; secundum , sapphi- 
«rus ; tertium , calcedonius ; quartum, smaragdus. 

«Quintum, sardonyx ; sextum , sardius ; septimum, chry- 
«solithus; octavum, beryllus; nonum, topazius ; dccimuiu, 

I.KS MARTYB'^. T. I. 17 
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« chrysoprasuft ; ondecimum, hyadothus; di 
« thystut. 

«Et duodecim portie, duodecim margarite aiiiit per tin^^^^ 
«gulas... et platea cmtatis aurum mnodain, tanqoam tî^- 0^^* 

«triumper]uciduin.»(^/M>ca/.^ c. xxiy V. 12, 14-1&, 18,Sl.r ^ '*) 
« Et similitudo super capita ammaliam finnameoti , quaw 

« aspectuft crystalli... 
aEt super finnamentum.... quasi aspectus lapîdit tap- 

«phiri timilitudo throni.» ( Sxeck, , y. 22, 16. ) 

Voyons maiotenant les poètes ; 

Weighs his tpread wÎDgt (Satan ) , at leîtare to behold 

Far off th' empyreal hea^'n , extended wide 

In circuit, undetennin'd square or round 

With opal tow*» , and batdements adom*d 

Of liring Mphir, once his natire s«at : 

And fast by hanging in a golden chain 

This pendent world , in bignets as a star 

Of smallest magnitude clotp by tbe moon. 

( Hilton , ParaJ. lost, book u , 1046. ) 

Now in loose garlands thick thrown ofF, tbe brigfat 
Pavement , tbat like a sea of jasper shone , 
Impurpled with celestial roees smîTd. 

(Book m, 362.) 

Far distant he descries 
Ascending by degrces magnificent 
Up to the wall of heav*o a structure high ; 
At top whereof , but far more rich appear'd 
The work as of a kingly palace gâte , 
With frontispiece of dtamond and gold 
Embellish'd ; thick with sparkling orient gems 
The portai shone, inimitable on earth 
By model , or by shading pencil drawn. 

(Book m, 601.) 

Nous YerroDs le Tasse , dans une note plus bas, donner 
à Miehel une armure de diamant. 

Que deviennent donc les bonnes plaisanteries sur la ri- 
chesse de mon ciel, et la pauyreté que prêche mon Dîeo ? 
N*ai-je pas été beaucoup plus avare de magnifieenoea que 



SUR LE LIVRE III. 259 

l'ticritare et les poètes qui ont décrit avant moi le séjour 
des justes? Il est probable^ après tout^ que ce n'est pas de 
moi dont on vouloit rire ici : cela supposeroit dans les criti- 
ques une trop profonde ignorance. Je les tiens pour ha- 
biles , llmpiété leur restera. 

Page.67. Revêtue de la gloire du Très-Haut, Finvi- 
sible Jérusalem est parée comme une épouse pour son 
époux. 

«Yeni , et ostendam tibi sponsatam uxorem Âgni. 
«Ostendit mihi civitatem sanctam Jérusalem ^ descen- 
« dentem de cœlo à Deo.» ( Apocal, , c. xxi, 9, 10. ) 

PcLge 68. Cette architecture est vivante. 

Milton dit aussi living saphir, 

La cité de Dieu est Fépouse mystique : elle descend du 
^iel 9 etc. Toutes ces pierres précieuses sont prises , et doi- 
'^ent être prises dans un sens allégorique. «Ces diverses 
^l>eautés, ditSacy, représentent les dons divers que Dieu 
^ 9 mis dans ses élus , et les divers degrés de la gloire des 
^ «aints. Plusieurs interprètes appliquent les propriétés de 
^ chacune de ces pierres aux vertus de chaque apôtre, j» 
C -^pocal. , c* XXL ) 

VI®. 

Page 68. Un fleuve découle du trAne du Tout-Puis- 



On lisoit dans les premières éditions quatre fleuves, J'avois 
^^oulu rappeler le paradis terrestre. Je suis revenu à une 
fanage plus fidèle à la lettre de FËcriture. 

«Et ostendit mihi fluvium aquœ vitœ ^ splendidum tan- 
^ qoam crystallum ^ procedentem de sede Dei et Agni. » 
C y^poad.y cap. xxii, v. 1. ) 

17. 
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VII*. 



Page 68. Et font croître, avec la vigne înnoiortdky 
le lis semblable à Fépouse, et les fleurs ipii parfument 
la couche de Fépoux. 

«Je suis la vraie vigne. » ( Èvang. ) 

«Botrus Gypri dilectus meus mihi, in vineis Engaddi.» 
( Cant.^c. I, V. 12.) 

«Sicut lilium inter spinas, sic arnica mea inter filias. «» 
( Cant.yC. ii,v. 2.) 

«Lectulus noster floridus. » (Cant.^ c. i, v. 16.) 

VIII*. 

Page 68. Uarbre de vie s'élève sur la colline d^? 
Tencens. 

«In medio plateœ ejus, et ex utraque parte Buminis lig — 
<inum vitœ, afferens fructus.» {jépoaU,, c. xxii, v. 2.) 

La colline de Fencens. 

«Ad montem myrrhœ, et ad collem thuris. » (CWaI. , 
c. IV, V. 16.) 

J'espère qu'on ne me reprochera plus des descriptions 
où il n'y a pas un mot sans une autorité : et pourtant il ma 
fallu trouver, dans ces passages si courts de l'Écriture , le 
germe de ma composition et les couleurs de mes tableaux. 
C'est ce qu'une critique éclairée auroit remarqué « sani 
s'arrêter à me chicaner sur un fonds qui n'est p€u à met. 

J'ai été bien mal attaqué : ce n'étoit pas comme cela que 
m'ont combattu les censeurs du Génie du Christianistme. Au 
moins étoient-ce des littérateurs éclairés, qui savoientdis- 
tinguer l'œuvre de la matière de l'œuvre. 



• ' 
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ix«. 



Pd^e 69. Les deux ^ands ancêtres du genre hu- 
main. 

Ceci est de moi^ et on Fa irouTé bon. 

Page 69. La lumière qui éclaire ces retraites for- 
tunées. 

Ce passage sur la lumière du ciel a été généralement ap- 
prouvé. J'avois deux comparaisons à craindre : l'une ^ avec 
les vers de Yirgile sur les astres des Champs-Elysées; l'au- 
tre , avec le beau morceau de Télémaque sur la lumière qui 
■nourrit' les ond>res heureuses. 11 falloit ne point ressembler 
là ces deux modèles , et trouver quelque chose de nouveau 
dans un sujet épuisé. Au reste , je ne m'écarte point des 
autorités sacrées : on va le voir. 

Xi«. 

Page. 69. Aucun astre ne parolt sur Thorizon res- 
\>lendissant. 

«Et civitas non eget sole, neque luna, ut luceant in ea; 
«nam claritas Dei illuminavit eam. » (^/mtch/.^ c. xxi, 23.) 

XII®. 

Page 69. Cest dans les parvis de cette Cité sainte. 

Ici commence le morceau sur les fonctions des aoges 
et le bonheur des élus , que plusieurs critiques regardent 
comme ce que j'ai écrit de moins foible jusqu'ici. 

Quant aux fonctions des anges, je n'ai plus rien à ajouter 
à lexplication que j'ai donnée de cette admirable doctrine . 
Observons seulement que sur Toffice des aoges auprès des 
plantes , des moissons , des arbres , etc., on a l'opinion for- 
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melle d'Origène, (Coni. Cels., Ub. vui, p. S9S-9.) QoMat an 
bonheur des élus y mon imagination étoit plot à i'aiae, et 
j'ai pu, sans blesser la religion, me lÎTrer daranlage à aes 
propres idées : encore Ta-t-on Toir que je me tiens daoa laa 
justes bornes des autofités. 

XI II*. 

Page 70. Nés du souffle de Dieu, i différentea épo- 
ques. 

Plusieurs Pères ont cru que les anges n'ont pas tons éU 
créés à la fois, et j'ai suivi cette opinion : elle est eoaforme 
à la puissance de Dieu , toujours en action. Sdon saint Jean 
Damascène , il y a plusieurs sentiments sur le temps de b 
création des anges. {De Fïde, lib. il, cap. lu.) Saint Gré- 
goire de Nice croit que les anges se sont multipliés ou 
ont été multipliés par Dieu. (De HomimU opifimo, p. M-81, 
tom. 1.) 

XIV*. 

Page 70. Le souverain bien des élus. 

Je me suis demandé quel seroit le suprême bonheur, s*U 
étoit en notre puissance. 11 m'a semblé cp'il se tronveroît 
dans la vertu , rhéroîsme , le génie , l'amitié noble et l'a- 
mour chaste , tout cela uni et prolongé sans fin. Je puis 
me tromper, mais mon erreur est pardonnable. An reste, 
saint Augustin appuiera ce que je dis ici sur l'amitié, et sur 
l'éternité du bonheur. 

«In œtema fèhcitate, quidquid amabitur, aderit; nec 
«desiderabitur, quod non aderit : omne quod ibi erit, 
«bonum erit; et summus Deus summum bonumerit : at- 
« que ad fruendum amantibus prsssto erit ; et quod est 
«omnino beatissimum, ita semper fore, eertom cnL • 
{Tritdt., cap. vii.) 

Page 71. Tantôt les prédestinés, pour mieux glo- 
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rifier le Roi des rois, parcourent son merveilleux 
ouvra^. 

Toute l'Écriture dit que les justes contempleront les ou- 
TTSges de Dieu, et l'abbé Poule, suivant comme moi cette 
idée f s'écrie: 

«Ils ne seront plus cachés pour nous ces êtres innom- 
«brables qui échappent à nos connoissances par leur éloi- 
«goement ou par leur petitesse ; les différentes parties qui 
«composent le yaste ensemble de l'univers, leur structure, 
«leurs rapports, leur harmonie : ils ne seront plus des 
«énigmes pour nous, ces jeux surprenants, ces secrets 
«profonds de la nature, ces ressorts admirables que la 
«Providence emploie pour la conservation et la propaga- 
« tion de tous les êtres, it ( Sermon sur le Ciel. ) 

Milton, qui a peint les demeures divines au moment de 
la création du monde , n'a pu représenter le bonheur des 
saiots. Voici le tableau du ciel dans la Jérusalem; on peut 
comparer et juger : . 

Gli occhi frattanto alla battaglia rea 
Dal stto gran seggio il Re del ciel volgea. 

Sedea cola dood' egli e buooo e giusto 
Dà legge al tutto , e i tutto orna e produce ; 
Sovra i baisi confin del mondo angusto 
Ore teoso o ragioo oon si conduce : 
E dell' etemitÀ nel trono augusto 
Risplendea cod tre lumi in una luce. 
Ha sotto i piedi il'Fato e la Natura , 
Mioiatri umili ; e '1 moto , e chi *1 raisura ; 

E '1 loco ; e quella che , quai fûmo o polve , 
La gloria di quaggiuso e V oro e i rcgni , 
Gome piace lassû , disperde e volve , 
Né, Diva, cura i Dostri umani sdegni. 
Quivi ei cosi nel suo splendor s* involve , 
Ghe ▼* abbaglian la vista anco i più degni ; 
D' intomo ha innumerabili immortali , 
Disegualmente in lor letizia eguali. 

AI gran concento de* beati carmi 
Lieta risuona la céleste reggia. 
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Ghiama egli a se Blichele , il quai nell' armi 
Di lucido diamaote arde e lampeggia : 
E dice lui : non vedi or corne s* armi 
Contra la mia fedel diletta gre^a 
L'empia schiera d' Âverno , e insin dal fondo 
Délie sue morti a turbar sorga il monde ? 

Va ; dille tu , clie lasci omai le cure 
Oella guerra ai ^errier cui ci6 cooTiene : 
Né il regno de' viventi , né le pure 
Piag(^ del ciel conturbi ed aT^elene : 
Terni aile notti d' Âcheronte otcure , 
Suo deçno albergo , aile sue giuste pêne ; 
Quivi se stessa, e 1' anime d'.Âbisso 
Cruciî. Ck>8i comando , e cosi ho fisse. 

( Cerus. Lib., canto ix , stanz. 55. ) 

Si j'aTois écrit quelque chose d*au88Î sec , si )*aTois Hïl 
parler Dieu si froidement, si longuement, si peu Doblemeot 
pour si peu de chose, comme j'aurois été traité! Qu'oo lise 
encore le Paradis du Dante. J'ose dire qu'on a proDoncé 
sur le troisième livre des Martyrs sans la moindre connoit- 
sance de cause et sans la moindre justice. Mais qu'importe? 
le parti étoit pris ; et s*il eût été nécessaire , on m'aoroit 
rois au-dessous de Chapelain et du père Lemoine. 

XVI*. 

Page 73. Asaph, qui soupira les douleurs de David. 

Asaph étoit le chef des musiciens qui dévoient chanter 
devant Farche des psaumes de David ; il a composé lui- 
même plusieurs cantiques, et rÉcriture lui donne le nom 
de prophète. ( Voyez D. Calmet. ) 

XVII*. 

Page 73. Et les fils de Coré. 

On ne sait si les fils de Coré descendoient de ce Coré qui 
périt dans sa rébellion contre Moïse, ou s*ils étoient les 
enfants de quelque Lévite du même nom. Quoi qu'il eu 
soit, on les trouve nommés à la tête de plusieurs psaumes » 
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comme deTant les chanter dans le tabernacle. Les divers 
iostruments que je soumets à Asaph et aux fils de Goré 
semblent indiqués par (pielques mots hébreux à la tète des 
psaumes. 



XV m*. 



Page 73... les fêtes de Fancienne et de la nouvelle 
loi sont célébrées tour à tour. 

Saint Hilaire dit positivement que les anges célèbrent 
dans le ciel différentes solennités (inPs,, p. 281.) Théodo- 
ret assure que les anges remplissent des fonctions dans les 
saints mystères ( de ffœres.j lib; v, num. 7. ) Milton a suivi 
comme moi cette opinion. 

XIX®. 

Page 74. Marie est assise sur un trAne de candeur. 

Cette description est fondée sur une histoire et sur une 
doctrine dont tout le monde connoit les autorités. 

XX*. 

Page 75. Des tabernacles de Marie on passe au sanc- 
tuaire du Sauveur des hommes. 

Ici se trouvoient les cent degrés de rubis qui ont fait 
fidre des plaisanteries d'un si bon goût à des esprits déli- 
cats. On a vu , dans la note iii% que Milton a placé aussi un 
grand escalier de diamants à la porte du ciel : c'est de là 
que Satan jette un premier regard sur la création nouvelle. 
On convient que c'est un des plus beaux morceaux de son 
poëme. Ainsi les Prières boiteuses doivent être aussi bienfati' 
guées, quand elles entrent dans le Paradis de Milton. Il est 
triste de voir la critique descendre si bas. Au reste , j'ai 
coupé court à ces ignobles bouffonneries , en retranchant 
deux lignes qui ne faisoient pas beauté. 
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xxi\ 



Page 76. D 6tt «uU i une table mjttiqiie : viagt-- 
quatre vieiDardaf etc. 

Pertonna n'ignore qœ cette table et cet TÎeillarda t^ 
tromrent dans VJpoealxp^* Yent^n aToir one idée joateda 
choix qœ j'ai ftût des matérianz? qu'on lise le auène paa- 
sage dans saint Jean. Ony Terra des chereax de laineblanebe, 
one mer de Terre très clair, des animaux étrangers, etc. 
Une critique impartiale m'eût loué de ce que j'ai omia , en 
obsenrant que je n'ai pas employé un seul trait qui ne soit 
approuTé par le goût Franchement je suis humilié d'areir 
si souTcnt et si pleinement raison. 

XXII*. 

Page 75. Près de lui est son diar viTant. 

cTotnm corpus oculis plénum in oircnitn ipsarum (rota- 
crum) quatuor... spiritns Tit« erat in rofis (EMêdk., ea|k i , 
«T. 18 Y 20). Species autem rotarum erat quasi TÎsio lapidis 
achrysolithi.» (Gap. x.) 

MUton a décrit le char du Messie d'après cette autorité. 

XXIII*. 

Page 76. Les élus tombent comme morts derant sa 
fiice. 

cGecidi ad pedes ejus tanquam mortuus. Et posnît dexte* 
«ram suam super me, dicens : Noli timere: ego sum primus 
«et norissîmus.» {Jpoeal,, cap. i, t. 17.) 

XXIT*. 

Page 76. Li sont cadiéea les sources des Tentée in- 
compréhensibles. 

Je ne pouTois me dispenser de dire un mot de ces hautes 
Tcrités métaphysiques qui distinguent les dogmes chrétiens 
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^9 mystères r s paganisme, et qui doonent à 

otre ciel cet air de grandeur et de raison si conrenable à 
^ dignité de l'homme. Cela a été senti par tous les poëtes 
[ni m'ont précédé ; c'est pourquoi ils ont omis , très mal à 
»vopos, l'espace, la durée, etc., aux pieds de Dieu. Je ne 
mê si j'ai mieux réussi. 

XXV*. 

Page 76. Le Père tient un compas i la main , etc. 

Je suis ici les idées des peintres et des poëtes. On a beau- 
eop loué Milton d'avoir imaginé le compas d'or avec le- 
ud Dieu trace la création dans le néant II me semble que 
idée primitive appartient à Raphaël. Milton l'aura prise 
a Vatican. On sait qu'il voyagea en Italie, et qu'il pensa 
B faire une querelle sérieuse à Rome, en disputant sur la 
eligion. 

XXVI®. 

Page 77. A la voix de son vénérable martyr, le Christ 
Indina devant l'arbitre des humains. 

Ici commence, dans les éditions précédentes , les dis- 
ours des Puissances : c'est au lecteur à juger si j'ai fait un 
hangement heureux. J'ai été obligé de conserver la subs- 
ince de ces discours , puisque ces discours sont l'axe sur 
îquel tourne toute ma machine ; ils n'auroient jamais dû 
tre examinés que sous ce rapport ; mais il semble qu'on 
'entende plus rien à la composition d'un ouvrage. 

XXV II®. 

Page 78. Le moment est arrivé où les peuples sou- 
lis aux lois du Messie, etc. 

Exposition du sujet, cause de la persécution. 

XXVill^ 

Page 79. Les justes connoissent ensuite rholocausto 
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demandé et les conditions qpi le rendent agrétUe au 
Très-Haut. 

Choix du héros f et motif de ce choix. 

XXiX*. 

Page 79. En lui la religion va triompher du sang 
des héros païens et des sages de TidoUtrie; en lui se- 
ront honorés par un martyre oublié de Thistoire ces 
pauvres ignorés du monde. 

Ceci est ajouté, d'après la critique très fondée d*Qo 
homme de talent , qui trouvoit , avec raison , que je n'avou 
pas assez insisté sur cette idée. Par-là mon personnage 
d'invention acquiert toute l'importance nécessaire à mon 
sujet 

XXX*. 

Page 79. Ame de tous les projets des fidèles, soutien 
du prince qui renversera les autels des faux dieux, etc. 

Voilà tout le rôle d'Eudore tracé, et la victoire de Cons- 
tantin formellement annoncée. 

XXXI*. 

Page 79. 11 faut encore que ce chrétien appelé ait 
scandalisé TÉglise. 

Préparation aux erreurs du héros. 

X X X 1 1*^. 

Page 79. L'ange du Seigneur Fa conduit par lai 
main , etc. , etc. 

Voilà le récit : la religion d'Eudore , ses voyages , Vel- 
léda , Paul ermite, etc. : Yoilà cent fois plus de motifs qu'î' 
n'en fiut pour autoriser le héros à racooter son histoire « 
et voilà surtout ce qui lie essentiellement le récit à l'action. 
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XXXlll®. 

Page 80. Cette victime sera dérobée au troupeau 
innocent des vierges, etc. , etc. 

Voilà pourquoi Cymodocée est païenne , pourquoi elle 
est fille d'Homère et prétresse des Muses , etc. On doit re- 
marquer ici un changement considérable. Cymodocée n'est 
point demandée par un décret irréyocable , et elle n'aura 
ni le mérite , ni l'éclat de la première victime. Ainsi , je 
pourrai montrer la fille d'Homère un peu fbible, selon la 
nature, sans blesser les convenances de la religion , etc. 

Je demande si un juge équitable et un homme sans pas- 
sion peuvent trouver quelque chose de raisonnable à dire 
contre un morceau qui fait naître et justifie tout l'ouTrage? 
Une phrase nouvelle introduite ici sur les anges : ail leur 
«confie l'exercice de sa miséricorde,» prépare le lecteur 
au rôle que les messagers de Dieu joueront dans la suite. 

XXXIV*. 

Page 81. Les palmes des confesseurs reverdissent 
dans leurs mains. 

Ce mouvement du ciel a semblé plaire à des hommes 
de goût; ils ont trouvé qu'il ranimoit bien le tableau en 
finissant 

XXXV*. 

Page 81. Entre Félicité et Perpétue. 

Fameuses martyres , qui furent exposées , dans l'amphi- 
théâtre de Carthage , aux attaques d'une génisse furieuse. 
Perpétue n'est point ici placée au hasard ; elle reparoitra 
au dénoûment, dans le vingt-quatrième livre. 
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XXXVI*. 



Page 8S. Les chëmbins roulent leurs aOes impé 

tueuses. 

« Et sonîtus alamm chenibim audiebatnr usqoe ad atrini 
exténua.» (Ezech,, cap. x.) 

XXXVII*. 

Page 82. Qui présentent a sa bénédiction deux robe 
nouvellement blanchies. 

Allusion à la catastrophe. 

XXXVIIl*. 

Page 82. Gloire à Dieu dans les hauteurs du ciel, etc. 

«Gloria in excelsis Deo; çt in terra pax hominibns boaa 
avoluntatjs... Agous Dei, qui toUis peccata mundi. • SU 
est facile de donner un tour ridicule aux choses les plm 
graves , on voit qu'il est plus aisé encore de laisser au 
choses nobles en elles-mêmes leur noblesse. Plusieurs per 
sonnes auront lu peut-être ce chant religieux , sans se dou- 
ter qu'elles lisoient le Gloria in excelsis, tant il est vrai qw 
l'expression fait tout! 11 y a dans le reste de l'hymne quel- 
cpes imitations des Psaumes , surtout du lxxii*, mais tel- 
lement appropriées à mon sujet et mêlées k mes propra 
idées , que je puis les réclamer comme à moL Le cantiqm 
est tourné de manière qu'il s'applique à la persécution 
prochaine et aux destinées du martyr. «0 miracle de ean* 
« deur et de modestie ! vous permettez à des victimes sortiei 
«du néant de vous imiter, de se dévouer... Heureux cdoi à 
oqui les iniquités sontpardonnées^et qui trouve la gloire 
«dans la pénitence! etc.» Ainsi le sujet n'est jamais oublié. 
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récit qui commence dans ce lirre n'a presque point ^rouTé 
^^ critiques. Je crois aroir prouve que jamais récit, dans aucune 
^po^^ , ne se rattacha plus intimement à l'action. 

PREMliRE REMARQUE. 

^4ige 84. Eudore et Gymodocée... ignoroient qu'en 
Ce Oioment les saints et les anges avoient les regards 
^^^^chés sur eux. 

Seconde transition de FouTrage : elle ramène la scène 
•^ï* la terre. 

*age 84« Ainsi les pasteurs de Ghanaan. 

^Tetendit ibi (Abram) tabernaculum suum, ab occi- 
** ^ente babens Bethel...» (Genèse, xii^ 8. ) 

m*. 

^age 84. Aussitôt que le gazouillement des hiron- 
^lles , etc. , etc. 

Hsc pater .Aoliis properat dum Lemnius oris 
Evan^rum ex humili tecto lux suscitât aima , 
Et matutini Tolucrum sub culminé cantus. 
Gonsorgit senior, tunicaque induottnrartus... 
Fecnon et gemini custodes lumine ab alto 
Procedunt, gressumque canes comitantur herilem. 

{jEneid., viii,454.) 

passage est imité ou plutôt traduit d*Homère. Je crois 
«Q doit être détrompé à présent sur mes prétendues 
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ianUtioM ifirirfcf . Oopcnl^oireoMMeje: 
ici de rorigioal : 



.t • 



0)k tbçf ^ v^ ^<iMi «6mc èf|«l iitvTCw 

{fléfu^ n. 11.) 

if*. 
Page 85. Tel rArcedien ÉTudre oondoiiil AbcUk.. 



If am memiiii Hencaet TitmeiB vegea 
LaoïiiedoBtiadeB Priamm» ftalaMW 
ProUniM Arcadia galidot iariaert 

Cvpccb altîor ibei 
Ândiises. Uihi moM joTtmli ardebat 
Conpallare TÎnmi » et destna eenj«B§ert dezlnai . 
Acccfltî » et capidiM Phesei tub ■Meaîa deoû. 

(i&MNl^Tlll,157, Idi) 

V*. 

Page 85. Oa tel le même ÉTandre, exilé am betd» 
du Tibre , reçut Tilluatre fila de aon ancten hAie. 



Cum maroa, arcemqve procul, ac rare doaKimai 
Teeta ridant, qiuB nnac Roaiaaa poteatia eorio 
iEqnaTit: tnni ret inopet Sraodms habebal... 

(.^AMwl^TlIt.M } 

Ut te, fortiMÎnie Teucrum , 
Accîpio agnotcoque libensl ut verba parentit 
El Tocem AnchÎMe magni Tultumque reconlor. 

(jEuM, tiii.IM.: 

VI*. 

Page 86. Il attache à aea pieda des brodequins gau- 
lois formés de la peau d*une cbèvre sauTage; il eackr 
sou cilice sous la tunique d*un chaaaeur ; il jette anr ses 
épaules et ramène sur sa poitrine la dépouille d*unr 
biche blanche. 

CVst encore ici Évandre et Téléniaque, mais tout est 
différent dans la peinture. 
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Et Tyrrheiia pedum circamdat yincula pUntis. 
Tarn Uteri atqiie htnneris tegsum sobligat ensem , 
DemÎMa ab lasra panther» terga rétorquées. 

{jEneid,, tiii,458.) 

Iloooi ^ 6irè XtirapOMiip i^tfivn xoXà iri^tXa. 

(Of^jJo II, 2.) 

Vil*. 

Page 86. 11 suspend à sa main droite une de ces 
baronnes de grains de corail dont les vierges martyres 
^rnoient leurs cheveux en allant à la mort. 

La plupart des Grecs portent encore aujourd'hui un 
•hapelet à la main. Il étoit assez difficile d'exprimer un 
>hapelet dans le style noble; je ne sais si j'ai réusai. L'ori- 
;ine des chapelets, comme on voit, est touchante : c'étoit, 
insi que je le dis dans le texte, une espèce de couronne 
[oe les chrétiennes portèrent en allant au martyre. On en 
it dans la suite un ornement pour les images de la Vierge , 
Il an exHfOto sur lequel on prononça des prières. De là le 
com que le chapelet porte encore en italien, corona : le latin 
t rend par beatœ Firginis corona. Au reste , l'usage des 
hapelets est bien postérieur au quatrième siècle ; mais il 
[l'éCoit très permis d'en placer ici l'origine. 

Vlll®. 

Page 86. Gonune un soldat chrétien de la légion 
hébaine. 

La légion thébaine , qui étoît toute composée de chré- 
aens, fut mise à mort par Maximin , près d'Agaune, dans 
es Alpes. Il en sera question ailleurs. 
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II*. 

Page 87. Eudore, dit-il, vous êtes Tobjet de là co- 
riosité de la Grèce chrétienne. 

On voit toutes les précautions que je prends pour mo- 
tiver et amener le récit, déjà pleinement motiré dans 
le ciel. 

!•. 

Pc^e 87. Sage vieillard, dont Thabit annonce on 
pasteur des hommes. 

Je n'ose avouer ma foiblesse 'pour Démodocus. Si Ton a 
comparé sa douleur à celle de Priam , sa joie estpelle font- 
à^ait dénuée de cette simplicité antique qui a tant de 
charmes dans Homère ? et ce qu'il dit ici , par exemple , 
passeroit-il dans la bouche de Nestor pour un bavardage 
insipide ? 

PcLge 87. Contemple avec un charme secret fon 
gouvernail. 

Les anciens , dont les vaisseaux n'étoient guère que de 
grandes barques, restoient dans le port pendant l'hiver, et 
emportoi^nt dans leurs maisons le gouvernail et les raoMs 
de leurs galères. 

6irXa ^ ^iropfiiva «avTX rtâ îvucsiito ouu* , 
Eùxcop.»; oroXtaac rt^z irrtpà irorroiro^oio* 
IlD^stXicv ^ lOtf^ uirip xatrvoû xf ipLOosiodai. 

( IlfSiOD., Opéra et dies, r. 625.) 

invitât genialit hiemt, curatque resolrit : 
Geu pressa cum jam portum tetifpere csrto» , 
Puppibus et lasti naut» impotuere coronas. 

{Georg., i,T. 302.) 

XII*. 

Page 88. De ces vieux arbres que les peuples de 
TArcadie regardoient comme leurs aïeux. 
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Les Àrcadiens prétendoieDt qu'ils étoient enfants de la 
terre, ou nës des chênes de leur pays. 

XIII®. 

Page 88. G'étoit là qu^Alcimédon coupoit autrefois 
le bois de hêtre , etc. 

Pocula ponam 
Fagioa , cœlatum diyini opus Alcimedoniit ; 
Lenta quibus torno facili tuperaddita yitis, 
Diffusot hedera vettit pallente corymbos. 

(ViRO., BucoL, III, 36.) 

XIV®. 

Page 88. Cétoit là qu^on montroit aussi la fontaine 
Aréthuse , et le laurier qui retenoit Daphné sous son 
écorce. 

Tout le monde connoît Vhistoire d' Aréthuse et d'Alphée, 
et les beaux Yers de la Henriade : 

Belle Aréthuse , ainsi , etc. 

L'histoire de Daphné n'est pas moins connue ; mais cette 
bistoire, dont on place la scène sur les bords du Pénée , est 
racontée autrement par Pausanias , et placée en Arcadie. 
( Fojez Pausaihas, vill , 20; et Barth. , Voyage d'Anacharsis, 
chap. ui. ) 

XV*. 

Page 88. Une longue nacelle , formée du seul tronc 
d'un pin. 

Ces espèces de pirogues sont encore en usage sur les 
c6tes de la Grèce : on les appelle d'un nom qui exprime 
leur espèce , monox/lon. 

XVI*. 

Page 88. Arcadieùs ! qu'est devenu le temps où les 
Atrides étoient obligés de vous prêter des vaisseaux 

18. 
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pour aller à Troie, et où vous prenies la ranie dlHjiM 
pour le van de la blonde Gérés P 

Homère , en faisant le dénomlwenient de FarMée in 
Grecs , dit cpi'Agameninon avoit fbomi des Taissca 
Arcadiens pour les transporter à Troie , parée <pw ee 
ignoroit l'art de la navigation ( IlùuU u )• Ulysse, de 
dans sa patrie, raconte à Pénâope que ses travan i 
point encore finis ; que, l'aviron à la main , il doit 
rir la terre jusqu'à ce qu'il arrive ches on peuple 
la mer soit inconnue. Ce peuple, en voyaat la rmK 
qu'Ulysse portera sur son épaule , doit s*écrîer : roëà U 
van de Cirés f Ulysse terminera ses courses dans cet ca- 
droit, plantera son aviron en terre, et fera un sacrifice à 
Neptune. (Odjra.miu) 

Cette histoire du van de Cérès a eiercé tous les 
tateurs. Quel lieu de la terre Homère a-t-il voola i 
par cette circonstance ? J'ai osé le fiier en ArcacBe, et voiô 
pourquoi : 

Homère a déjà dit, comme on l'a vu , que les ArcadMM 
étoient si étrangers à la marine , qu'Agamemnon fut oU^é 
de leur prêter des vaisseaux. On lit ensuite dans Paosaeias 
ce passage remarquable : «Sur la cime du mont Berne ( ca 
cArcadic), on aperçoit quelques restes d'un vieu temple 
« qu*UIysse bâtit à Minerve et à Neptune , lorsqull fut eafia 
« revenu de Troie, d (Palsanias, viii,44. ) Que Ton rap- 
proche ce passage de ceux de V Iliade et de VOdjrggét citêt 
plus haut , et Ton trouvera peut-être ma conjecture asaei 
probable ; du moins elle pourra servir à expliquer un poiac 
d'antiquité très curieux , jusqu'à ce quon ait reocootrr 
plus juste. 

xvll^ 

Page 89. Je descends, par ma mère, dccetle piesK 
femme de Mégarc (pii enterra les os de Pbocîon sous 
son foyer. 

« Ses ennemis (de Phociou ) firent ordonner par le peuple 
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cqoe le corps de Phocion seroit exilé et porté hors du ter- 
critoirede TAttique, et qu'aucan des Athéniens ne donne- 
c roit dm feu pour honorer d'an bûcher ses funérailles : c'est 
c pourquoi aucun de ses amis n'osa seulement toucher à 
«son corps. Hais un certain Cnopion, accoutumé à ga- 
cgner sa vie à ces sortes de fonctions funèbres ^ prit le 
c corps pour quelques pièces d'argent qu'on lui donna , le 
«porta au-delà des terres d'Éleusine ; et, ayant pris du feu 
o sur celles de Mégare , il lui dressa un bûcher et le brûla. 
«Une dame de Mégare , qui assista par hasard à ces funé- 
« railles , aTCc ses servantes , lui élera dans le même endroit 
«un tombeau vide, sur lequel elle fit les effusions accou- 
« tumées ; et mettant dans sa robe les os qu'elle recueillit 
« avec grand soin , elle les porta la nuit dans sa maison , et 
« les enterra sous son foyer, en lui adressant ces paroles : 
« Mon cher/bjrer,je te confie et Je mets en dépôt dans ton sein 
•ces précieux restes d'un homme de bien : conserve-les fidèle^ 
umeni, pour les rendre un jour au tombeau de ses ancêtres, 
« quand les Athéniens seront devenus plus sages, s ( Plut. , Fie 
de Phocion,) 

XVIll®. 

Page 89. Notre patrie expirante , pour ne point dé- 
mentir son ingratitude, fit boire le poison au dernier 
de ses grands hommes. Le jeune Polybe, au milieu 
d'une pompe attendrissante , transporta de Messène à 
Mégalopolis la dépouille de Philopœmen. 

«Quand l'exécuteur descendît dans le caveau, Philopoe- 
o men étoit couché sur son manteau , sans dormir , et tout 
occupé de sa douleur et de sa tristesse. Dès qu'il vit de la 
« lumière , et cet homme près de lui , tenant sa lampe d'une 
o main et la coupe de poison de l'autre , il se releva avec 
«peine, à cause de sa grande foiblesse, se mit en son séant, 
«et, prenant la coupe, il demanda à l'exécuteur s'il n'avoit 
« rien entendu dire de ses cavaliers , et surtout de Lycortas. 
«L'exécuteur lui dit ou'il avoit ouï dire qu'ils s'ctoient 
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«preêque tout sauréft. Philopoemen le Nflw^cia ë'Hi 
«de téCe ; et le regardant mwte doolenr : fk Me 4MHMf là 
aune bonne nomveUe, loi dit^il ; nome ne iowm iemc pes 
•malhenreus en Umt. Et mum dire une eenle parole de plM, 
«tans jeter le iiioiDdreaoiipir,il butlepoiaoB,etaere€oa> 
c cha aur ton manteau... » 

Les Arcadîens vengèrent la mort de PUlopoeacn, d 
transportèrent les cendres de ce grand homme à Méf^ 
lopolis. 

«Après cpi'on eut brûlé le corps de PhilopcBOMm* fi'm 
a eut ramassé ses cendres et qu'on les eut aiisea dans me 
a urne , on se mit en marche pour Mégalopolis. Cette mirckt 
«ne se fit point turbulemment , ni pèle-mèle, maisafse 
aune belle ordonnance, et en mêlant à ce oouToi fînèbif 
«r une sorte de pompe triomphale. On voyoit d*abord k» 
«gens de pied , la tète ceinte de couronnes « et tous 
«en larmes. Après cette infonterie suÎToieot les 
a chargés de chaînes. Le fils du général « le jeune Poljhe, 
fimarchoit ensuite , portant dans ses mains rame qui 
« fermoit les cendres , mais qui étoit si couTerte de 
niettes et de couronnes, qu'elle ne paroissoit 
(V point Autour de Polybe marchoîent les plus nobles et les 
rcplus considérables des Achéens. L*ume étoit soirie dt 
« toute la cavalerie , magnifiquement armée et niontée wn» 
u pcrbeiueut , qui fermoit la marche , sans donner ni de 
" (grandes marques d*abattemeDt pour un si grand deuil . ai 
« (le i^rands signes de joie pour une telle victoire. Tous les 
" peuples des villes et des villages des environs Tenoient s»> 
'< devant de ce convoi , comme autrefois ils venoient au^lr- 
» vaut de lui-même pour le recevoir et lui faire honneur. 
««quand il reveooit de ses expéditions couvert de gloire; 
» et après avoir salué et touché respectueusement son une. 
(«ils la suivoieut et Taccompagnoient. » ( PuîTsaQCl , ^le dr 
Pltilopcemen. ) 




xl^^ 



Page 89. bile ressemble à cette statue de Themis- 
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tode, dont les Athéniens de nos jours ont coupé la tête 
pour la remplacer par la tète d'un esclave. 

Pausaniàs parle de quelques statut des grands hommes 
d'Athènes , qu'on aroit mutilées de son temps , pour mettre 
sur leurs bustes la tète d'un aOranchi, d'un athlète. C'est 
d*après cela que j'ai imaginé ma comparaison. 

Page 90. Le chef des Achéens ne reposa pas tran- 
quille au fond de sa tombe. 

a Plusieurs années après >, dans les temps les plus calami- 
« teux de la Grèce , lorsque Corintjie fut brûlée et détruite 
«parle proconsul Muramius, un calomniateur romain fit 
a tous ses efforts pour les faire abattre ( les statues de Phi- 
ficlopœmen), et le poursuivit lui-même criminellement , 
<f comme s'il eût été en vie , l'accusant d'avoir été l'ennemi 
<i des Romains , et de s'être montré toujours malinten- 
o tionné pour eux dans toutes leurs affaires. La chose fut 
a portée au conseil devant Mummius. Le calomniateur étala 
(ftous les chefs d'accusation , et expliqua tous ses moyens; 
« mais après que Polybe lui eut répondu pour le réfuter, 
aui Mummius, ni ses lieutenants ne voulurent point or- 
«donner ni souffrir que Ton détruisit les monuments de 
« la gloire de ce grand homme , quoiqu'il eût opposé une 
«digue aux prospérités de Flaminius et d'Acihus. » ( Plutar- 
QUE , Fie de Phiiopœmen. ) 

XXI®. 

Page 90. Ils exigèrent qu'à l'avenir le fils aîné de ma 
famille fût envoyé à Rome. 

Voilà le fondement de tout le récit , et ce qui fait naître 
toutes les aventures d'Eudore. 



Page 90. Tantôt dans un autre héritage que nous 
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potsëdont au pied du Taygète, le loag da folfe it 

Messënie. 

Dans cette cireoBstance, eo appareoee frirole, oa ynà 
letoin que j'ai mit à garder la Traiaeaiblaoee. Par4à, k 
rencontre de Cymodocée et <f Badore ettj m t iB f e : bdore 
rerenoit de visiter ses champs de la Mcssénia knqaH 
trouva la fille d*Homère. On verra plus bas qu'Eudoie, ca 
s'éloignant des côtes de la Grèce, contem^oit de loia lo 
arbres de rhéritage paternel ; ce qull n'anroit pu fûe et* 
core s'il n'eût possédé des biens au bord de la ner. 

Page 90. La religion tenant mon âme a Tombre de 
ses ailes , Tempéchoit, comme une fleur délicate, de 
s'épanouir trop tôt; et, prolongeant Fignorance de mes 
jeunes années , elle sembloit ajouter de rinnoceoce i 
l'innocence même. 

Un critique, d'ailleurs plein d'indulgence et de poBlesse, 
a cité cette phrase comme répréhensible. J'avoue que jea'si 
jamais été plus étonné. J'ai consulté de bons juges, et des 
juges très sévères: ils m'ont tous unanimement conseille de 
laisser ce passage tel qu'il est. 

XX IV^ 

Page 91. Au port de Phères. 

J'aî déjà parlé de Phères , à propos de l'arc d'Ulysse. Ce 
fut aussi à Phères que Télémaque reçut Thospitalité cbes 
Dîoclès , lorsque le fils d'Ulysse alla demander des oou- 
velles de son père à Méuélas. ( Od/ss. m. ) 

XXV*. 

Page 93. L'Ile de Théganuso. 

A la pointe de la Messéuie, l'une des lies HEumssa, qoî 
forment aujourd'hui les groupes la Sapienta et de Cmbrir^, 



SUR LE LIVRE IV. 281 

depuis Modon jusqu'à la pointe du golfe de Goron. J'ai tou- 
ché à Sapienza. ( Foxe* d'Anville. ) 

Page 92. Vers rembouchure du Siuurîs, à Tabri 4u 
tombeau d'Achille. 

La vue de ce tombeau m'a guéri de la fièvre , comme je 
l'ai raconté dans un extrait de mon voyage inséré au Mer- 
cure. On peut consulter sur ce tombeau le Voyage de 
M. Lechevalier. Voici de bien beaux vers ; aussi sont-ik 
du maître : 

À(i^' aUrùtai 9* liratra ^ki'^vt xai dfAÙf&ova t6(&6ov 
Xiua|uv Âf^cittv Upoç orparbc a{xf>vrattv 
Àxrp M «po6xov9ip y M irXaTtt ÈXXn^irtfvTu* 
fèi xcv Tfiki^vfhç ht irovroçiv àv^poatv crn 
Tolc ot vûv ^i^aowi , xou ot |/biTtftrio6>v Ibovrai. 

(0(^.fj., liy. xxiVy y. 80.) 

Il feut convenir que les pyramides des rois égyptiens sont 
bien peu de chose, comparées à la gloire de cette tombe 
de gazon chantée par Homère, et autour de laquelle courut 
Alexandre. 

xxvii®. 
Page 92. Mais le constant zéphyr. 

Zéphyr est pris ici, comme dans l'antiquité, pour le vent 
d*ouest« Ce vent règne au printemps sur la Méditerranée. 

XXVlIi®. 

Page 92. Nous fûmes jetés tantât sur les câtes de 
lÉolide. 

L'Éolide, aujourd'hui toute la côte qui s'étend depuis 
Smyme jusqu'à Adramiti. J'ai traversé par terre ce beau 
pays , en me rendant de Sniyrne à Gonstantinople. Le se- 
cond volume du Voyage de M. de Ghoiseul, qui vient de 
paroitre, ne laisse plus rien à désirer pour la description 
de ces lieux à jamais célèbres. 
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PcLge 93. Cette montagne... vrott dû servir de statue 
à Alexandre ; cette autre montagne est FOlympe , ele. ; 
jusqu^à Talinéa. 

On 8ait qu'un tculpteur proposa de faire du* mont Athos 
une statue d'Alexandre. — Olympe , Tempe , Délos , Naxos, 
trop connus pour en parler. — Cécrops , Égyptien , pre mi sf 
législateur d'Athènes. — Platon donnoit quelquefois des 
leçons à ses disciples sur le cap Sunium. — Démosthènes, 
pour s'accoutumer à parler devant le peuple , harangnoit 
les vagues de la mer. — Phryné , se baignant un jour sur le 
rivage près d'Eleusis , les Athéniens la prirent pour Yéoos. 

XXX*. 

Page 93. Devant nous étoit Égine , etc. 

On peut lire la lettre de Sul|ntius à Gcéron ( tîh. iv, 
epist. V, adfamilUms) dont ce passage est une imitatioa. 

XXXI*. 

Page 94. Babylone m'enseignoit Gorinthe. 

Le même critique qui a blâmé la phrase rapportée sous 
la note xxiii* trouve celle-ci répréhensible. On m'a encore 
conseillé de ne la point changer. En effet , la hardiesse du 
tour est sauvé par ce qui précède : Je m'étois astis avec U 
prophète , etc. Je n'ai point cherché à imiter Bossuet ; je 
crois qu'on ne doit imiter ni ce grand écrivain , ni aucun 
auteur moderne. 11 n'y a que les anciens qui soient mo- 
dèles ; eux seuls doivent être constamment Tobjet de nos 
études et de nos efforts. Au reste ^ il y avoit une fiiute de 
mémoire ou d*impressioQ dans la manière dont on avoit 
cité ma phrase ; on lisoit : Corinthe m'enseignoit Bmbyiom, 
ce qui est très différent 
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ZXXII*. 

PcLge 94. Nous vtmes tout à coup sortir une théorie. 

Grâce au Voyage d'Jlnaeharsis , tout le monde sait au- 
jourd'hui qu'une théorie veut dire une procession ou une 
pompe religieuse. 

XXZlll*. 

Page 96. De nouvelles émotions m^attendoient i 
Brindes , etc. ; jusqu^au second alinéa , page 96. 

Brindes , autrefois Brundusium , célèbre par la mort de 
Virgile. Horace y fit un voyage, ce qui n'est pas ce qu'il a 
fait de mieux. — La voie Appienne , chemin qui conduisoit 
de Rome à la pointe de ritàlie ; on en voit encore des restes 
entre Naples et Rome. — Apulie , aujourd'hui la Fouille. — 
Auiur , aujourd'hui Terracine. — Le Forum et le Capitole 
sont bien connus. — Le quartier des Carènes : 

Passimque armenta yidebant 
Romanoque foro, et lautit mugire Garinit. 

( jEneid., liv. viii , v. 366.) 

— Le théâtre de Germanicus , près du Tibre ; on en voit 
encore les ruines. — Le Môle Adrien , aujourd'hui le châ- 
teau Saint-Ange. — Le cirque de Néron , à la droite du 
Porum 9 lorsqu'on vient du Capitole. — Le Panthéon d'A- 
grippa ; il existe encore : c'est le monument le plus élégant 
cle Rome ancienne et^de Rome moderne. Je l'admirois 
lieaucoup plus avant d'avoir vu les ruines d'Athènes. 

XXXIV*. 

Page 96. Les grands bœufs du Gytumne tratnoient 
^u Forum l'antique chariot du Volsque. 

On dit que ce Volsque avoit sans doute acheté ces bœufs 
^u Clytumne à la foire. Je le veux bien, et cela est très 
possible. 
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Page 97. J'«i vu h carte de k YiUe éterndley tracée 
•or des rodiert de maribre au GaiMtole. 

Elle y est eocore. Après ayoir yn la ville eotièrefW aarm 
peot-toe Uen aUe d'en voir les mines. On en U o n t e t a la 
peintore dans ma lettre à IL de Fontanes. (YoycEle voImw 
des Fojrages de l'auteur. ) 

Page 97. Le rhéteur Eumènes. 

Un des savants hommes de cette époque. Il étoit d'An- 
tun, quoiqu'il fût Grec <f origine. Il rétablit les écoles des 
Gaules. Il nous reste de lui un panégyrique prononcé de- 
vant Constantin. (Voyez Panégjr. veter,) Dans les premières 
éditions, je faisois étudier Eumènes sous un disciple de 
Quintilien , ce qui ne se pouvoit pas dans l'ordre des temps. 
J'ai mis : «Sous le fils d'un disciple,» ce qui rentre dans la 
▼raie chronologie. 

XXXVII®. 

Page 98. Augustin , Jérôme et le prince Constantin. 



J'ai déjà prévenu le lecteur, dans la pré^M», de l'i 
chronisme touchant saint Augustin et saint Jérôme. An 
reste, tous les caractères qui sont peints ici, saint Jérôme, 
saint Augustin, Constantin, Dioclétien ctGalérius, sont 
conformes à la vérité historique. 

XXXVIII^ 

Page 99. Heureux s*il ne se laisse pas emporter à 
ces éclats de colère. 

AUasion au meurtre de sa femme et de son fils. 
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xxxIx^ 

P€ige 99. Cette conformité de position , encore plus 
que celle de T&ge , décida du penchant du jeune prince 
en ma fayeur. 

Commencement de l'amitié d'Eudore et de Constantin , 
qui doit avoir une influence si grande sur Faction de l'ou- 
vrage et sur les destinées de mon héros. 

XL«. 

Page 102. Armentarius. 
Gardeur de troupeaux. 

XLI®. 

Page 103. Une fureur aveugle contre les chrétiens. 

Toute la page qui suit est une préparation de l'actioD. 
Cause de la haine de Galiriui contre les chrétiens; projet d'u- 
surper Vempire, ete. On voit donc que le récit tient évidem- 
ment à l'action. 

xm®. 

Pc^e 103. Dorothée, premier officier de son pa- 
lais, etc. 

Ce personnage est historique; il étoit chrétien et il subit 
le martyre avec plusieurs autres officiers du palais. 

XLIll^ 

Pc^e 106. Ceux-ci s'occupent sérieusement d'une 
ville à bâtir, etc. ; jusqu'à l'alinéa. 

Toutes les folies rassemblées ici ne sont point prêtées 
gratuitement aux faux sages. Ce fot Plotin, d'ailleurs très 
honnête homme ^ qui voulut foire bâtir une ville par l'em- 
pereur Gallien ; ce fut Porphyre qui chercha les secrets de 
la nature dans les mystères de l'Egypte. Les sectes qui 
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▼oyoient font daot la pensée on dan* la matière ëtoieiit le* 
Platonicteiit et les ÉpicurieBS; ceux qui préehoieot la ré- 
publique dans le sdo de la moBarehie allèrent jiisqa*à at- 
taquer Tngan, qui fat obligé de les chasser de RoiDe;eeBi 
qui , à l'imitation des fidèles , vouloient enseigner la mo- 
rale au peuple, se signalèrent surtout pendant le règne de 
Julien. «Tout étoit plein de philosophes, dit Fleory (Mmvt 
m des Chrétiens ) , qui foisoient aussi profession de pratiqvfr 
cla vertu et de l'enseigner, il y en eut même plusieurs daat 
«ces premiers siècles de l'Église qui , peut-être à llmitatico 
«des chrétiens, coururent le monde , prétendant réformer 
«le genre humain.» Tout est donc ici historique. Hâas! les 
folies humaines se sont plus d'une fois répétées , et souvenc 
on croit lire lliistoire de ses propres maux dans rhisloînr 
des hommes qui nous ont précédés. 

ILIV*. 

Page 107. Une (^nse que je reçus d'Hiëroclés. 
Commencement de l'inimitié entre Eudore et Hiérocks 

XLV*. 

Page 107. Marcellin, évéque de Rome. 

MarcellÎD ctoit pape à cette époque; je ne lui donne pA^ 
ce titre dans le texte , parce que les papes ne le portoiect 
pas encore exclusivemcot Marcellin occupa le tr6oe poo- 
tifica! pendant un peu plus de huit années. Les Donatistrs 
raccusèrcDt d* avoir sacrifie aux idoles pendant la persi- 
cution. Saint Augustin Ta justifié dans son ouvrage cootn* 
Pétilieo. Les actes du concile de Sinuesse sont apocryphes 

XLVI*. 

Page 108. Au tombeau de saint Pierre et de saint- 
Paul. 

C*est-à-dire au Vatican, près de la basilique de Saint- 
Pierre. 
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XLVII*. 

Page 108. Là se rencontroient et Paphnuce de la 
haute Thébaîde, etc., etc. 

Tous ces noms portent leur commentaire avec eui. Tous 
ces grands hommes , dont l'Église a mis plusieurs au rang 
des saints , Tiroient à cette époque, et parurent au concile 
de Nicée. On peut remarquer en outre que ce qui manque 
dans le récit d'Eudore à la peinture de Tétat du christia- 
nisme sur la terre se trouve ici. Eudore ne parle pas des 
éghses de la Perse et des Indes, où il n'a pas voyagé. Les 
Ibériens dont il est question dans ce passage ne sont pas 
les Espagnols : c'étoient des peuples placés entre le Pont- 
Euxin et la mer Caspienne. La position de TËglise , par rap- 
port aux hérésies , est aussi indiquée dans ce tableau. 

XLVIII®. 

Pc^e 109. Et bénissoit la ville et le monde. 

Je place ici l'origine d*une cérémonie touchante encore 
pratiquée de nos jours : urbi et orbL 

XLIX^ 

Page 109. Je redemandois secrètement les platanes 
de Fronton, le portique de Pompée, ou celui de Li- 
vie, etc. 

Il y avoit à Rome des jardins publics connus sous le nom 
de Fronton ; voyez Juvénal. — Le portique de Pompée et 
celui de Livie sont célèbres dans l'Art d'aimer d'Ovide. 

Page 111. La porte sainte est fermée devant moi. 

Tout le monde a remarqué cette scène d'où l'action en- 
tière va sortir. 
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Page 111. A ramphithéàtre de Veqpfttieii. 



peurtoM de tes 

e plut hant (note m?*). 



ni*. 



Page US. D fiial que ce peuple, même eu milies de 
toutes eee misères , ait la main dans toutes ke gnon 
deors. 

Encore une phrase désapprourée par k eritiqne qui a 
désapprouvé les deux autres (notes xzmf et xznC). Quaat à 
ceUe-ci, qui, par une grande fistaUtét n'étcût point eneose 
exactement citée dans le journal, je ne sais qu'en dire. Xai 
5ru les opinions partagées. 11 me semMe pourtant que les 
autorités prépondérantes sont en sa fayeur. Dans tous les 
cas, si die est douteuse, elle est la seule de cette espèce 
dans Us Martjm. 

LUI®. 

Page 112. Les bètes fiéroces... se mirent i rugir. 

Présage qui m'a semblé propre à réveiller la eratnte et k 
curiosité dM lecteurs. Eudora s'en souneudra au xxnr^fir. 
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PREMIERE REMARQUE. 

Page 116. Nous fréquentions surtout à Naples le 
palais d^Âglaé, etc. ; jusqu^à la fin du dernier alinéa de 
la page 116. 

L'histoire d'Aglaé et de saint Boniface , martyrs, est peut- 
être la plus agréable de toutes les histoires de nos saints. 
J*en donne dans le texte un précis trop eiact pour qu'il soit 
nécessaire d'y ajouter quelque chose dans la note; il suffira 
de savoir que tout ce que dit Aglaé sur les cendres des 
martyrs , et tout ce que lui répond Boniface , est conforme 
à la vérité historique. On verra , dans le xvi® livre , quelle 
fat la fin d'Aglaé, de saint Sébastien, de saint Pacôme, de 
saint Boniface , de saint Génës. Celui-ci a fourni à l'abbé 
Nadal le sujet d'une tragédie. ( Voyez Fledry, Hist, ecelés, , 
tom. II, in-4® : Acta SS. Mari, ; Vies des Pères du désert , 
tome f^. ) 

Une partie essentielle de mon plan est d'offrir le tableau 
complet du christianisme à l'époque de la persécution de 
Dioclétien. J'ai eu soin de rappeler les noms de presque 
tous les martyrs et saints du iv^ siècle , et de les lier plus 
ou moins au sujet par un mot ou par un souvenir. Ces 
misères échappent à la plupart des lecteurs, mais elles 
coûtent à l'écrivain ; et , en dernier résultat , elles font 
pourtant qu'un ouvrage est plein et nourri de faits , ou 
qu'il est dépourvu de sens et de lecture. D'ailleurs, il est peut- 
être assez piquant de voir agir ces grands personnages 
dont on nous conta l'histoire dans notre enfance , et qui y 
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de persécuteurs des chrétiens qo*ik étoieiit, tont deremis 
souTCot des saints illustres. 

II*. 

Page 117. Chaque matin, aussitôt que Vaiirorei ele. 

Cette description de Naples a été faite sur les fieu, 
ainsi que celle de Rome. J'ai des preures que les peuples 
de ce beau pays , si sensibles au charme de leur climat 
et aux grands souvenirs de leur patrie, ont reeomm la 
fidélité de mon tableau. 

III*. 

Page 118. Parthénope iîit bâtie sur le tombeau d^one 
sirène. 

Parthénope est Naples , comme chacun sait 
Tenet nune Parthénope! Elle fut fondée par des Grecs. 
Voilà pourquoi Eudore dira plus bas que les danses des 
Napolitaines lui rappeloient les moeurs de la Grèce. 

IV*. 

Page 119. Des roses de Pœstum dans des vases de 
Nola. 

Les roses, selon Virgile, fleurissoient deux fois à Poestum. 
On coanolt les beaux temples qui marquent encore rem- 
placement de cette petite colonie grecque. Les vases anti* 
ques , appelés vases de Nola, sont dans les cabinets de too» 
les curieux. Nola étoit une ville près de Naples. Auguste ^ 
mourut. 

V*. 

Page 119. Se retirant vers le tombeau de la nour- 
rice d*Énée. 

Tu quoque littoribut nottrit» «neia nutrix» 
il^temain morient famam , Gaîeta, deditti. 

{jEneid,, liv. vit, t. I.) 
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Gâëte est à l'ouest, par rapport à Naples , et le soleil , en 
descendant sur l'horizon, passe derrière le Pausilippe. On 
sait que le Pausilippe est une longue et haute colline, sous 
laquelle on a percé le chemin qui mène à Pouzzol. Cest à 
l'entrée de ce chemin souterrain que se trouve le tombeau 
de Virgile. 

Pline fut englouti par les laves du Vésuve , sur le rivage 
de Pompeia. (Voyez Pline le jeune , Epist.) La Solfatare est 
une espèce de plaine ou de foyer de volcan , creusé au 
centre d'une montagne. Quand on y marche , la terre re- 
tentit sous vos pas ; le sol y est brûlant à une certaine 
profondeur , l'argent s'y couvre de soufre , etc. Tous les 
voyageurs en parlent. 

Le lac Averne , le Styi , TAchéron , lieux ainsi nommés 
aui environs de la mer et de Baïes , et admirablement dé- 
crits dans le vi® livre de l'Enéide, Tous ces lieux existoienl 
aussi en Egypte et en Grèce. 



VI®. 



Page 120. Nous retrouvions les ruines de la maison 
de Gcéron, etc. ; jusqu'à l'alinéa. 

Cicéron avoit une maison de campagne près de Baîes ; on 
en montre encore les ruines. Pour le naufrage d'Agrippinc, 
pour sa mort, pour le fameux ventrem feri, voyez Tacite 
{Ânn, XIV, 5,6, 7). Quant à Caprée , tout le monde connoit 
le séjour qu'y fit Tibère , et la vie infâme qu'il y mena. 

vu®. 

Page 121. Aux trois sœurs de TAmour, filles de la 
Puissance et de la Beauté. 

Les Grâces , sœurs de l'Amour, et filles de Vénus et de 
Jupiter. Eudore parle ici comme il le faisoît dans le cours 
de ses erreurs. 

v II i®. 

Page 121. Le front couronné d'ache toujours verto, 

19. 
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et de roses qui durent si peu , etc. ; josqu*au premii r 

alinéa de la page 123. 

On reconnoitra ici tellement Horace, Virgile, Tiballe . 
Ovide. Le lecteur a vu l'antiquité grecque dans les prr 
miers livres , voici l'antiquité latine. On ne m'accusera p» 
de choisir ce qu'il y a de moins beau parmi les anckat . 
pour foire mieux valoir les beautés du christianisme. 

Page 123. Notre bonheur eût été d*étre aimés su9«i 
bien que d'aimer. 

Cette pensée est de saint Augustin : elle est délicate ri 
tendre, mais elle n'est pas sans affectation et sans recher- 
che, et je l'ai trop louée dans le Génie du CkrisiiaMiimr 
( t m , liv. IV, ch. 2). Au reste , tout ce morceau est dans Ir 
ton de la morale chrétienne , prompte à nous détnMoprr 
des illusions de la vie. Ce qu'il y a de remarquable , cru 
que ce ton ne forme point un contraste violent avec ce qui 
précède , et que , si l'on n'en étoit averti , on ne s'aperrr- 
vroit point qu'on est passé des poètes élégiaques aux Pèfr% 
de l'Église. 

Page 123. Un jour, errant aux environs de Bair* 
nous nous trouv&mes auprès de Literne. 

Literne, aujourd'hui Patria. Voyez encore m.i leiire i 
M. de Fontano» , citée dans les notes du livre preoédt-ut 

Page 13 i. Quand vous voyez T Africain rendre un»- 
épouse à son époux. 

Personne n*i(;nore cette histoire. 
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Page 1 24. Quand Gicéron vous peint ce grand homme. 

11 nous reste un fragment de Gicéron , connu sous le titre 
de Songe de Scipion. Gicéron suppose que Scipion l'Émilien 
eat un songe , pendant lequel Scipion TAfricain Tenleya au 
ciel, et lui fit voir le bonheur destiné aux hommes de bien. 
(Voyez Vltin., tom. ii, pag. 233 et 234 , édition de 1830. ) 

XIII*. 

Page 125. Ma mère qui est chrétienne. 
C'est sainte Monique. 

XIV*. 

Page 125. Un homme vêtu de la robe des philoso- 
phes d^Épictète. 

Les premiers solitaires chrétiens étoient de véritables 
philosophes. Quelques anachorètes n'avoient pour toute 
règle que le Manuel d'Épictète. 

XV*. 

Page 126. J^étois assis dans ce monument. 

Les tombeaux des anciens, et surtout ceux des Romains, 
étoient des espèces de tours. Plusieurs solitaires en Egypte 
habitoient des tombeaux. 

xvi*. 

Page 126. Je suis le solitaire chrétien du Vésuve. 

On a remarqué dans cette histoire le morceau des Lita- 
nies ; il offre au moins le méiîte de la difficulté vaincue. 
On sait qu'il y a , de nos jours , un ermite établi sur le 
mont Vésuve : c'est une sentinelle avancée qui expose per- 
pétuellement sa vie pour surveiller les éruptions du volcan. 
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Je fus ainsi remonter le dérouemeot rdigieia jiuqo'ii 
Thraséas. 

xvn*. 

Page 126. Des pirates descendirent sur le rirage. 

Fait historique. 

xvin*. 

Page 128. Un édifice d'un caractère grave. 

C'est une chose singulière que les plus anciennes églises , 
bâties ayant la naissance de l'architecture gothique, ont 
un caractère de gravité et de grandeur que lès monuments 
païens du même âge n'ont pas. JTai fait sourent eette re- 
marque à Rome; à Gonstantinople, à Jérusalem, oik Ton 
voit des églises du siècle de Constantin , siècle qui au reste 
n'étoit pas celui du goût 

xix* 

Page 130. Sa voix avoit une harmonie... 

Un critique, dans un extrait malheureusement trop court, 
et dont tout le monde a remarqué le ton excellent et les 
manières distinguées , a bien voulu m'appliquer ce passage. 
Je ne me flatte point de mériter un pareil éloge : je n'avou 
en vue , en écrivant ceci , que de peindre l'éloquence , le 
style et la personne même de Fénelon. En effet, on peut 
remarquer que cela s'applique de tous points à Fauteur du 
Télémaque, 

XX*. 

Page 131. Que Jérôme se préparoit à visiter le« 
Gaules, etc. 

Saint Jérôme voyagea dans tous les pays , et se fixa en- 
suite dans la Judée , à Bethléem , où nous le retrouverons. 
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XXI*. 

^age 131. Je ne sais... si nous nous reverrons jamais. 

Ki'auteur a tu des personnes s'attendrir à la lecture de 
^^ 1.(8 lettre. Le flattoit-on ? £toit-ce une de ces politesses 
^^^«lyenues par lesquelles on trompe un auteur? Il ne sait. 

XXII*. 

Page 132. Comme Eudore alloit continuer son ré- 
^it , etc. 

Le récit étant très long , je l'ai interrompu plusieurs fois 
pour délasser le lecteur ; j'ai même osé le couper entière- 
ment Ters le milieu , par le livre de l'Enfer. Cette innova- 
(ion dans l'art, la seule que je me sois permise, étoit appa- 
remnfent nécessaire et très naturelle , car personne ne l'a 
remarquée. 

XXIII^. 

Page 132. Des glands de phagus, etc. 

Le phagus étoit une espèce de chêne ou de hêtre d'Ar- 
cadie : il portoit le gland dont on prétend que les premiers 
hommes se nourrissoient ( Voyez Théophraste. ) 

XXIV*. 

Page 133. Lorsqu'un fils d'Apollon. 

C*étoit Ulysse qui pleuroit en entendant le Démodocus 
d'Homère chanter les exploits des Grecs aux festins d'Alci- 
uciis. ( Odjrss,, viii. ) 

XXV*. 

Page 134. Maximien a voit été obligé. 

Faits historiques. Toutes les fois que j'ai |)u rappeler au 
lecteur l'amour naissant de Cymodocée pour Eudore , l'am- 
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bition de Galérius , la haioe de César pour CoostaoÛD et 
pour les fidèles, enfin le nom et les projets d'Hiéroclès , je 
me suis empressé de le faire ; le sujet n'est jamais tout- 
à-fait hors de Tue. 

L'empereur Valérieo , dont on parie ici , fîit pris par les 
Parthes et écorché rif , les uns disent après sa mort. 

XXVI*. 

Page 135. J'entre hardiment dans la caverne. 

Je comptois peu sur le succès de ce morceau , et cepen- 
dant il a réussi. D'après l'histoire , il est très probable que 
Prisca et Valérie étoient chrétiennes. Il faut remarquer que 
les catacombes dont je donne la description sont celles qui 
prirent dans la suite le nom de Saint-Sébastien , parce que 
ce martyr y fut enterré; et Sébastien est ici présent an sa- 
crifice. Le charmant tombeau de Cécilia Métella est en eflet 
où je le place. Tout cela est exact et fait d'après la Tue des 
lieux. M. Delille avoit peint les catacombes désertes ; il ne 
me restoit qu'à représenter les catacombes habitées, pour 
ne pas engager une lutte trop inégale ayec un grand poëte 
et de beaux yers. 

XXVII®. 

Page 138. C'est ce Grec sorti d'une race rebelle. 

La rivalité d'Hiéroclès et d'Eudore , l'amitié d'Eudore el 
de Constantin , la haine de Galérius contre les chrétiens se 
développant , la foiblesse de Dioclétien s'accroît : le récit 
tient de toutes parts à l'action. 

XXVIIl®. 

PcLge 139 Cependant telle est la force de Thabitude, 
et peut-être le charme attaché à des lieux célèbres. 

J'ai éprouvé ce sentiment très vif en quittant Rome. Ik 
tous les lieux de la terre que j'ai visités , c'est le seul où ye 
voulusse retourner, et où je serois heureux de vivre. 
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XXIX®. 

Page 140. La voie Gassia, qui me conduisoit vers 
rÉtPurie , etc. , etc. 

Les détails de ce voyage sont vrais. Il n'y a, je crois, 
aucuQ voyageur qui ne recoonoisse Radigofamini à ces 
mots , planté de roches aiguës ^ il ce torrent qui se replie 
▼iogt-quatre fois sur lui-même , et déchire son lit en s'é- 
coulant. Les monticules tapissés de bruyères sont la Tos- 
cane , etc. 

XXX®. 

Page 141. Sa fuite est si lente, que Ton ne sauroit 
dire de quel cAté coulent les flots. 

cFlumen est Arar... incredibili lenilate, ita ut oculis, 
«inutram partem fluat, judicari non possit» (GiES., de 
Bdl. GaU. ) 

Ubî Rhodanut ingent amne prxrapido fluit , 
Ararque dubitant qao sues cursat agat 
Tacitut , quietut alluît ripas vanb. 

(Siif., im Jpocolocyntosi, ) 

Fulmineit Rhodanut qua te fugat incitut undit, 

Quaque pigro dubitat flunÙDe mitit Arar; 
LugdaDum jacet , etc. ( Jol. Cma. , Scaliger.) 

XXXI^ 

Page 142. Dont la cité est la plus belle et la plus 
grande des trois Gaules. 

Trêves. Les choses sont bien changées. 
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PRimiRI RIMARQUI. 

Page 143. La France eat une contrée sauvage. 

La France d'autrefois, ou le pays des Francs, n'éloii 
point la France d'aujourd'hui : ce que nous ncumnoa» 
France à présent est propremeot la Gaule des anciens. J*si 
cité pour autorité, daos la préfisce, la Carie de Pêmtùgtr, 
et saint JérAme dans la Fie de smimi Hilmnom. Im TmkU-<mri€ 
de Peeimger est une espèce de livre de poste des ancieas, 
composé Traisemblablement dans le iv* siècle. Retroufê 
par un ami de Peutioger, juriscoosulle d'Augsbouig« il fat 
publié à Venise , en 1691. Ce sont de longues bandes de 
papier sur lesquelles on a tracé les chemins de l'empire 
romain , avec les noms des pays , des villes , des mantioat 
ou relais de poste; le tout sans division, sans mérîdiea, 
sans longitude et sans latitude. Le root Fnuicim se croate 
écrit de l'autre c6té du Rhin , à l'endroit que je désigne. 

Voici les paroles de saint Jérôme : «Entre les Saions et 
«les Germains, on trouve une nation peu nombreuse, maît 
« très brave. Les historiens appellent le pays qu'habite celle 
«nation Germanie; mais on lui donne aujourd'hui le noa 
« de France. » ( /n Fit. S. HUar, ) 

«La nation des Celtes, dit libanius , habite au-dessus da 
«Rhin, le long de l'Océan. Ces Barbares se nomme» t 
«Francs, parce qu'ils supportent bien les fiitigoes de ta 
« guerre. » ( /a Basii, ) 
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II*. 



Page 143. Les peuples qui habitent ce désert sont 
les plus féroces des Barbares. 

«Les Francs, ditNazaire, surpassent tous les peuples 
«barbares en férocité. » Selon l'auteur anonyme d'un pané- 
gyrique prononcé devant Constantin , «il n'étoit pas aisé 
«de yaincre les Francs, peuple qui se nourrlssoit de la chair 
«des bétes féroces. d 

m*. 

Page 143. Ils regardent la paix comme la servitude 
la plus dure dont on puisse leur imposer le joug. 

« La paix est pour les Francs une horrible calamité. » 
( Liban. , Orat. ad Constantin. ) 

IV*. 

Page 143. Les vents, la neige, les frimas, font leurs 
délices ; ils bravent la mer, etc. 

« Les Francs sont , au milieu de la mer et des tempêtes , 
«aussi tranc[uilles que s'ils étoient sur la terre : ils préfè- 
«rent les glaces du Nord à la douceur des plus agréables 
«climats.» ( Liban., loc. cit.) Cette phrase qu'on lit dans le 
texte : On dirait qu'Us ont vu le fond de l'Océan à décou" 
vert, etc.^ est appuyée sur un passage de Sidoine Apolli- 
naire. ( Lib. viii, Epist. ad Namm.) 

v«. 

Page 144. Ce fut sous le règne de Gordien-le-Pieux 
qu'elle se montra pour la première fois. 

Depuis l'an 241 jusqu'à l'an 247. Voyez Fuv. Yopisc, 
cap. VII. 
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VI*. 

Page 144. Les deux Dëçius périrent dans «ne eipt^ 
dition contre elle. 

Voyez la prëhce , et Chron. Pasekal. 

VII*. 

Page 144. Probus... en prit le titre glorieux de Fran- 
cique. 

Fid. Fuv. VoPisc. , in Fit. Prob. 

VIII*. 

Page 144. Elle a paru à la fois ai noble et ai redou- 
table , etc. 



Fait très curieux , rapporté dans un ouvrage de l\ 
reur Goottantin Porphyrogénète. Il dit que Conatanlia-k* 
Grand fat Tautear de la loi qui permettoit anx empcrevt 
romains de s'allier au sang des Francs. (De jlimtu imp,) 

ix«. 

Page 144. Enfin ces terribles Francs venoient ck 
s^emparer de Tlle de Batavie. 

Fait historique. Voyez Panég. prononcé devant Max. lien 
et Const. Chl„ chap. iv. 

Page 144. Nous entrâmes sur le sol marécageui dni 
Batavea. 

«Terra non est... Aquis subjaceatibus innatat et suspeaw 
« late vacillât » ( EuM. , Paneg. Const. Cœs. ) 
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XI®. 



Page 144. Les trompettes... venoient à sonner Pair 
de Diane. 

La Diane est restée à nos armées. On 8onnoit de la trompe 
à tous les changements de garde, le jour et la nuit. 

Page 146. Le centurion qui se promenoit... en balan- 
çant son cep de vigne. 

La marque du grade de centurion étoit un bâton de sar- 
ment de yigne qui lui serroit à ranger ou à frapper les sol- 
dats. Le centurion commanda d'abord cent hommes, quand 
la légion étoit de trois mille hommes; il n'eut plus sous ses 
ordres que cinquante hommes, quand la légion fut portée à 
quatre mille hommes : il y avoit deux compagnies chacune 
de soixante hommes dans chaque manipule. Le premier 
centurion de l'armée siégeoit au conseil de guerre , et ne 
rcceroit d'ordre que du général ou des tribuns. 

XIII®. 

Page 146. La sentinelle... tenoit un doigt levé dans 
l'attitude du silence. 

Montfaucon, dans les Antiquités romaines, explique ainsi 
la pose de quelques soldats. 

XIV*. 

Page 145. Le victimaire qui puisoit Teau du sacri- 
fice. 

Le victimaire préparoi t les couteaux, l'eau, les gâteaux 
du sacrifice; il étoit à demi nu, et portoitune couronne de 
laurier. 11 y avoit, dans chaque camp romain, un autel au- 
près du tribunal de gazon où siégeoit le général. Les tentes 
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étoient de peau : de là Texpressioa subpellihu kMtare. Elles 
étoîeot disposées parallèlement , formant des mes régu- 
lières, et se croisant à angle droit. Les camps romains 
étoient de forme carrée ; les Grecs , et surtout les Laoédé- 
moniens , faisoient les leurs de forme ronde. 

XV*. 

Page 146... redisoient autrefois les vers d*Euripide. 

Après la défaite et la mort de Nicias , devant Syracuse , 
plusieurs Athéniens, devenus esclaves, obtinrent la liberté 
pour prix des vers d'Euripide , qu'ils répétoient à leurs 
maîtres : la réputation de ce grand tragique commençoit à 
percer en Sicile. 

XVI®. 

Page 147. La légion de Fer, et la Foudroyante. 

La légion romaine fut successivement de trois, quatre, 
cinq et six mille hommes, y compris les différentes espèces 
de soldats armés , conmie je le marque ici : les Hastati , les 
Princes et les Triarii ; les Yexillaires n'étoient que les porte- 
étendards. L'ordre de ces soldats dans la ligoe ne fut pas 
toujours le même : la légion se divisoit en deux cohortes , 
chaque cohorte en trois manipules , et chaque manipule en 
deux centuries. Outre le numéro de son rang , la légion 
portoit encore un nom tiré de ses divinités, de son pays ou 
de ses exploits. ( Poltb. , lib. vi ; Veg. , lib. ii. ) 

XVI 1*. 

Page 147. Les signes militaires des cohortes... étoient 
parfumés. 

Les aigles distinguoient la légion ; les signes particuliers 
marquoient les cohortes ; on les ornoit de verdure le jour 
du combat, et quelquefois on les parfumoit : c'est ce qui 
a fourni à Pline une belle déclamation : a Aquil» certe ac 
«signa, pulverulenta iUa , et custodibus horrida , inungun- 
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«tar festîs diebus : utinamque dicere possemus, quis pri- 
«mas instituitset lia est, nimirum hac mercede oorniptffî 
«terramm orbem dericere aquilœ. Ista patrocinia quœri- 
«mus TÎtiis, ut per hoc jus sumantur sub casside uq- 
«gueata.» {Pha.<fffist. Nat,^ lib. xiu, cap. iv, 3.) 

XVllI*. 

Page 147. Les Haatati. , 

Voyez y pour ces soldats , la note xvi*. 

XIX*. 

Page 148... étoient remplis par des machines de 
guerre. 

La catapulte , la baliste , la grue , les béliers , les tours 
roulantes ; et sur les vaisseaux , les corbeaux , les becs 
d'airain , les ongles de fer. On ne se serroit guère , dans 
les batailles, que des catapultes et des balistes ; les autres 
machines étoient pour les sièges. 

XX*. 

Page 148. A Taile gauche de ces légions, la cavalerie 
des alliés déployoit son rideau mobile. 

L'ordre , le nombre , l'armure de la cavalerie , varièrent 
chez les Romains selon les temps. Tantôt jointe à la légion , 
tantôt formant un corps à part , la cavalerie , vers la fin de 
la république , prit le nom général Xala ou d'aile , parce 
qu'elle servoit sur les flancs. La plus nombreuse cavalerie 
des Romains étoit celle des alliés , et elle différoit néces- 
sairement d'armes offensives et défensives, selon le peuple 
à qui elle appartenoit : c'est ce qu'on a exf^rimé ici avec le 
plus d'exactitude possible. 
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XX l^ 



Page 148. Sur des coursiers tadietés comme dc*s 
tigres , et prompts comme des aigles , etc. 

Selon StraboDf les cheraux desGeltibères (les Espagnols) 
égaloient la vitesse des chevaux des Parthes : ils étoient 
généralement d'un poil gris ou tigré. (Strab.,Ub. ui.) Dio- 
dore vante également la cavalerie des Espagnols (lib. y). Au 
rapport de ces deux auteurs, les Geltibères étoieot presque 
tous vêtus d'un sayon ou d'un manteau de laine noire 
{id,, ib,). Ils portoient un casque ou une espèce de chapeau 
tissu de nerf f et surmonté de trois aigrettes , d'après Stra- 
bon {loc. cit). Diodore veut que ces aigrettes fussent teintes 
en pourpre {loc, cit.). Strabon donne aux Geltibères de courts 
javelots. L'épée ibérienne étoit fameuse par sa trempe ; il n*y 
avoit, d'après le témoignage de Strabon , ni casque ni bon* 
clier qui fût à l'épreuve du tranchant d'une pareille épée. 

XXII*. 

Page 148. Des Germains d'une taille gigantesque. 

Jules César et Tacite ne parlent point du bonnet et de la 
massue que je donne ici aux cavaliers germains. ( Gjes. , de 
Bell. GalL, lib. vi ; Tacit. , de Mor. Germ.) Je ne puis retrou- 
ver l'autorité originale où j'ai pris ces détails ; mais dans 
l'Histoire de France avant Clovis, par Mézerat, on trouvera, 
page 37 (1692, in-12) , la circonstance de la massue. Méze- 
ray donne à cette massue le nom de cateies. 

XXIII*. 

Page 148. Auprès d'eux, quelques cavaliers numides. 

Une foule de pierres gravées, et lesmonnoies anciennes 
de r Afrique, soit puniques, soit romaines , représentent 
ainsi le cavalier numide. 
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XXI?*. 

Page 148. Sans leurs selles ornées d^iroire. * 

U ne faut pas entendre ee mot de 9dUs eomme noot Fen- 
tendons sujourdliaL Ls sdle proprement dite étoit incon- 
nue aux Romains, au iv* siècle : ils n'aroient qu'un petit 
siège retâm sur le dos du cheral par un poitrail et par une 
croupière. Ces selles n'avoient point d'étriers. Quoiqu'il 
soit question de mors ou de frein dans Yirgile, il est dou- 
teux que la bride fut en usage dans la caTalerie romaine. 
Quant aux gants on gantelets, ik remontent à la plus haute 
antiquité : Homère en donne à Laërte , dans TOdyssée ; les 
Perses en portoient comme nous pour la propreté. 

xxv*. 

Page 149. L'instinct de la guerre est si naturel chez 
ces derniers (les Gaulois), etc. 

Ces Gaulois ressembloient beaucoup aux François d'au- 
jourd'hui« 

XXVI*. 

Page 149. Tous ces Barbares avoient la tète élevée, 
les couleurs vives. 

Consultez César , lib. i , iv et vi ; Diodore , lib. v, Stra- 
BON , IV et vil. 

XXVII*. 

Page 149. Les yeux bleus, le regard farouche et 
menaçant. 

cLuminum torvitate terribiles,» dit Ammien-MarcelliD. 
( Voyez aussi Diodore , loc. cit, ) 
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Page 149. Ib portoiettt de larges brejee, cl har 

tunique ëtoit chtmarrée. 

La Génie Warboppoite s^eppde Rebord Bmttmhi, Je mm 
de ce Tétement ganlob. cLes Genloit, dit Diodore, 
«des habits très singuliers : ee sont des tmiques 
«toutes sortes de couleurs; ils mettent d essu s in 
«sayon rayé et dÏTisé par bandes.» ( Dioeoai « Hi. v. Veya 
aussi Stsasor , lib: ut. ) Le nom de saye ou sayon mm de 
utgum , un sac. Le Mme* àt nos paysans est le wfritAle 
sagum des Gaulois. 

zxix*. 

Page 149. L^épëe du Gaulois ne le quitte jamais, etc. 

L*ëpëe étoit Tarme distinctive des 6aulob« 
francisque, ou la hache à deux tranchants , éloii Ti 
ticnlière du Franc Les Gaulois portoient Tépée sar la 
cuisse droite , suspendue par une chaîne de fcr, ou pressée 
par un ceinturon. ( Toyex Dioa. , lib. ▼ ; SmAS. , lib. nr. ) <^ 
juroit sur son épée ; on la plantoit au milieu du laffst oa 
du consril ; on ne pouToit pas prendre en gage Fépëe dan 
guerrier ; enfin c'ëtoit la coutume chez les Gaulois et rbn 
les GermaÎDS, de brûler les armes du mort sur son bâcbrr 
funèbre. ( Voyex Cksar , lîb. vi ; Tactts, ie Mor. Germu, H Uf. 
Longoh., lib. u.) Selon César, on brùloit aussi aux fiincraillrt 
les personnes que le mort SToit chéries, qmon diUctoê ttM 
constabat, et quelquefois son épouse. 

XXX*. 

Page 149. Une légion chr^enne. 

Voilà les chrétiens ramenés sur la scène. II paroll paur 
cette fois qu'on ne les y a pas trouTés déplacés. Ils tnat 
commandés pour ainsi dire par un François. Nous avoof 
des droits à la gloire de saint Victor martyr. H étoît àe 
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M aneiUe ; et après avoir été battu de verges , suspendu à 
une croix pour la religion de Jésus-Christ , il fut broyé 
sous la roue d'un moulin , eûnsi qu'un pur froment , disent 
les actes de soft martyre. 

zxxi^ 

Page l&O. Nous Cretois... nous prenions nos rangs 
au son de la lyre. 

Ceci n'est point un tour poétique , c'est la pure vérité : 
les Cretois régloient la marche de leurs guerriers au son 
d'une lyre. 

xxxu*. 

Page 160. Parés de la dépouiUe des ours, etc. 

Ce n*étoitpas l'habillement des Francs, mais c'étoit leur 
parare. Tous les Barbares de la Germanie, et même avant 
eux les Gaulois, se couvroient de peaux de bétes, ainsi qae 
le raieontent César, de BeU, GalL, lib. vi; TAcrrB, de Mor. 
Germ,, 6, 7, etc. L'uroch dont il est ici question , et <pie les 
auteurs latins appellent urus, étoit une espèce de bœuf 
sauvage; on en parlera ailleurs. 

XXXI 11^ 

Page 161. Une tunique courte et serrée, etc. , jus- 
qu^à Talinéa. 

Tout ce paragraphe est tiré de Sidoine Apollinaire dans 
son Panégyrique deMajorien; c'est le plus ancien docu- 
ment que nous ayons touchant les costumes de nos pères : 
je l'ai traduit presque littéralement dans le texte. Pelou- 
tier demande où Mézeray a pris que les Francs avoient les 
yeux verls ; il cite un mot grec qui veut dire bleu , et que 
Bfé^ray, dit -il, a mal interprété. Peloutier se trompe; 
Mézeray n'a traduit ici ni Strabon ni Diodore, qui n'ont pu 
parler des Francs, ni Agathias, ni Anne Comnèoe ; il avoit 
sans doute en vue le passage de Sidoine dont je me suis 

20. 
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•enri. J'ai donc pu dire poétiquement , de* jrtum eomltmr 
d'une mer orageuse, autorisé d*qii cAté par les Ters de Si- 
doine, qui donnent aux Francs des yeux Terdâtrea, et de 
l'autre par le témoignage de toute l'antiquité , qui parle 
du regard terrible des Barbares. Remarquons que les per- 
ruques à la Louis XIV, dont on ramenoit les chereox en 
devant sur les épaules, ressembloient parfiaitemeat à la 
chevelure des Francs. Je parlerai plus bas do jardot ap- 
pelé angon : ce mot est d'ailleurs dans le Dictiotuuùre de 
VActidimie. Anne Gomnène nous a laissé la detcriptioD d*un 
Franc ou François , assez curieuse pour être rapportée ; oo 
y voit la physionomie d'un Barbare à travers l'imagination 
d'une Grecque, o La présence de Boëmond éblouissoit au- 
«tant les yeux que sa réputation étonnoit l'esprit Sa taille 
«étoit si avantageuse, qu'il surpassoit d'une coudée les 
«plus grands. Il étoit menu par le ventre et par les cAtés, 
«et gros par le dos et par l'estomac ; il avoit les bras forts 
«et robustes. Il n'éloit ni maigre ni gras, mais dans une 
«juste température , et telle que Polyclète l'exprimoit or* 
«dinairement dans ses ouvrages ,' qui étoient une imitation 
«fidèle de la perfection de la nature. Il avoit les mains 
«grandes et pleines , les pieds fermes et solides. Il étoit un 
«peu courbé, non par aucun défaut de l'épine du dos, mais 
«par une accoutumance de jeunesse, qui étoit une marque 
«de modestie. 11 étoit blanc par tout le corps; mais il avoit 
« sur le visage un juste tempérament et un agréable mé- 
lange de blanc et de rouge. Il avoit des cheveux blonds 
«qui lui couvroient les oreilles, sans lui battre sur les 
« épaules à la façon des Barbares. Je ne sais si sa barbe 
c( étoit rousse ou d*une autre couleur, parce qu'il étoit rasé 
« fort près. Ses yeux étoient bleus et paroissoient pleins de 
«colère et de fierté. Son nez étoit fort ouvert; car, comme 
« il avoit l'estomac large , il falloit que son poumon attirât 
« une grande quantité d'air pour en modérer la chaleur. Sa 
«bonne mine avoit quelque chose de doux et de charmant ; 
« mais la grandeur de sa taille et la fierté de ses regards 
«a voient quelque chose de farouche et de terrible. Son ris 
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« D*eipnmoit pas moios la terreur que la colère des autres 
a CD exprime. » (ÀNif. Gomn. , Ht. xiii , chap. vi , trad. du prés. 
Cousin. } 

XXXIV*. 

PcLge 161. Ces Barbares... s'étoient formés en coin. 
a Acies per cuneos compoaitur. i>(Tacit., de Mor, Germ,, vi.) 

XXXV*. 

Page 151. A la pointe de ce triangle étoient placés 
des iM^aves qui , etc. 

«Et aliis Germanorum populis usurpatum rara et privata 
«cujusque audentiaf apudCattos in coosensum vertit, ut 
«primum adoleverint, crinem barbamque summittere ^ nec , 
«nisi boste cœso, exuere votivum obligatumque virtute oris 
«habitum... Fortissimus quisque ferreum insuper annulum 
«(ignominiosum id genti ) velut yinculum gestat, donec se 
«cède hostis absolvat » (Tacit., de Mor. Gtrm,, xxxi.) 

XXXVI*. 

Page 153. Chaque chef, dans ce vaste corps , étoit 
environné des guerriers de sa famille. 

cQuodcpie prœcipuum fortitudinis incitamentum est, non 
«casus, nec fortuita conglobatio turmam aut cuneum facit, 
«sed familiœ et propinquitates: et in proximo pignora, unde 
«feminanim ululatus audiri , unde vagi tus infantium. » 
(Tactt., de Mor. Germ,, vu.) 

xxxvii*. 

Page 152. Chaque tribu se rallioit sous un symbole. 

«Effigîesque et signa quœdam detracta lucis in prœlium 
«ferunt. »(/((/.) Je place ici l'origine des armes de la mo- 
narchie. 
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ZZZVIIl*. 

Page 162. Le vieux roi des 

Il y aura ici anachronisme , si Ton veut , ou Ton dira qae 
c'est un Pbaramond, un Mérorée, un Clodion, attoêlre des 
princes de ce nom que nous voyons dans Iliisloire. On sait 
d'ailleurs qu'il y a eu plusieurs Pharamond, et peot-étre 
ce nom n'éloit-il que celui de la dignité (MoifirAUCoii, Amtif.) 
Je ne puis m'empécher de remarquer la justice et la bonne 
foi de la critique. On a tout approuvé dans ce livre, jus- 
qu'aux anachronismes , cpi'on n'a point relevés , et l'on m'a 
chicané sur le nom de Velléda , qui n'est point la Velléda 
de Tacite. 

zzxix^ 

Page 152. A leurs casques en forme de gueules ou- 
vertes ombragées I etc. 

cTous les cavaliers cimbres avoient des casques en fonnc 
« de gueules ouvertes et de mufles de toutes sortes de bètes 
«étranges et épouvantables ; et les rehaussant par des pa* 
cnaclies bits comme des ailes et d'une hauteur prodi- 
«gieuse, ils paroissoîent encore plus grands. Ils étoient 
«armés de cuirasses de fer très brillantes , et couverts de 
«boucliers tout blancs.» (Plutaroue^ in Fit, Mar.) J'attribue 
aux Francs ce que Plutarque raconte des Cimbres ; mais 
les Cimbres avoient habité les bords de l'Océan septeiK 
trional , comme les Francs ; et tous les Barbares qui enva- 
hirent l'empire romain avoient, les Huns exceptés « une 
foule de coutumes semblables. 

Page 162. 11 étoit... retranché avec des bateaux de 
cuir et des chariots attelés de grands bœufo. 

Tacite parle des légers bateaux à deux proues d'une na- 
tion germanique qui habitoit les bords de l'Océan. Sidoine 
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Apollinaire ^ daos le Panégjrrique d'AvUus, dit que les bâti- 
meots des Saions étoîent recouverts de peaux. Quant aux 
chariots, une autorité suffira : Sidoine raconte que Majo- 
rien ayant vaincu les Francs , on trouva dans des chariots 
tous les préparatifo d'une noce : le repas, les ornements et 
des vases couronnés de fleurs. On s'empara de ces chariots 
et de la nourelle épouse : c'étoit vraisemblablement une 
reine des Francs, à en juger par cette magnificence. 

Que les camps étoient retranchés avec des chariots , ou 
va le voir : « Omnemque aciem suam (Germanorum ) circum 
«rhedis et carris circumdederunt... eo mulieres imposue- 
«runt» (CiES.) 

XLI*. 

Page 152. Trois sorcières en lambeaux faisoient 
sortir de jeunes poulains d'un bois sacré. 

11 y a ici une réunion de plusieurs choses. Selon Tacite , 
les Germains accordoient l'esprit de divination aux femmes; 
les Gaulois, comme nous le verrons par la suite, avoient 
leurs druidesses : ces druidesses se changèrent ensuite eu 
fées (Jatidicœ)j en sorcières, etc. : de là les sorcières de 
Macbeth. Quant aux augures tirés de la course des che- 
vaux , Tacite est mon garant : aProprium gentis , equorum 
«quoque prœsagia ac monitus experiri. Publiée aluntur 
«iisdem nemoribus ac lucis, candidi, et nuUo mortali opère 
«contacti, quos pressos sacro curru sacerdos ac rex vel 
a princeps civitatis comitantur, hinnitusque ac fremitus ob- 
« servant n (Tacit. , de Mor, Gtrm., x.) Pour le dieu Tuistun , 
c'est encore Tacite. «Célébrant carminibus antiquis Tuisto- 
(« nem deum. » (Jd,, ii.) 

XLII*. 

Page 153. Quand nous aurions vaincu mille guer- 
riers francs. 

Mille francos , mille Sarmatas semel uccidimus ; 
Mille, mille, mille mille , mille Persas quxrimus. 

(Flàv. Vopisc, in Fit, Jurei, 7.) 
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XLUI^. 

Page 163. Les Grecs répètent en oorar le Pcean. 

Le Pœan , chez les Grecs , ëloit à proprement parler oa 
chaot ou on hymne quelconque. Il est pris ici pour le chaai 
du combat; on le trouye comme tel dans ImRt^rmiUiêi Dis 
Milie et ailleurs. 

XLIV*. 

Page 153. L'hymne des druides. 

C'est le chant des bardes. Tout ce qu'on a <Iit sur les 
bardes de notre temps est un roman qu'une phrase de 
Strabon , copiée par Ammien Marcellin , et deux ou troit 
phrases de Diodore, ont produit c^rdi qui de landatioiù- 
«bus rebusque poeticis student» (SiHAS., lib nr.) 

XLV*. 

Page 163. Ils serrent leurs boucliers contre lenr 
bouche. 



«Nec tam Yoces ill» quam rirtutis concentns 
cAdfèctatur praecipue asperitas soni, et fractum mumur. 
«objectis ad os scutis, quo planior et graTÎor tox reper- 
«CUS8U intumescat » ( Tacit. , de Mor. Gtrm,, m. ) 

XL VI*. 

Page 163. Us entonnent le bardit. 

cSunt illîs hapc quoque carmina , quorum relatu que» 
mbarditum Tocaot, accendunt animes, fntur«que pugnc 
« fortunam ipso cantu auguraotur. Terrent enim trepidantre* 
«prout soonit actes.» ( Id,, ibid. ) 

Saxo Grammaticus, rhistorien de la Suède , Olaûs Wor- 
mius , dans sa Liiteratura runiea, nous ont eonserré plo- 
sieurs fragments de ces chants des peuples du Nord « dooc 
Charlemagne aToit fait faire un recueil. J'ai imite ici U 
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chaat de Lodbrog , en y ajoatant ud refrain et quelques 
détails sur les armes , appropriés à mon sujet : 

Pugnavimus entibut... , etc., etc. 
Virgo deploravit matutinam lanienam, 
Multa prseda dabatur ferit. 



• 



Quid est yiro forti morte certius, etc. 



j* 



Vit» elaps9 tant horœ ; 
Rident moriar 

11 y a bien loin de ces Ters à ceux d'Homère et de Vir- 
gile , rlippelés dans Us Martyrs, 

XLVll^. 

Page 164. Victoire à Tempereur! 

Le cri du soldat romain en commençant la bataille s'ap- 
peloit barritus ; il étoit soumis à de certaines règles , et il 
y ayoit des maîtres pour renseigner , comme parmi nous 
des maîtres d'armes. 

XLVIll*. 

Page 155. Le roi chevelu. 

Grégoire de Tours parle à tout moment de la cheyelure 
des rois de la première race. Saint-Foix ayant rassemblé les 
autorités , je les donne ici sous son nom. 

cLes Francs , dit l'auteur des Gestes de nos Bois, élurent 
cun roi cheyelu, Pharamond ^ fils de Marcomir.»-^aLes 
€ Francs, dit Grégoire de Tours , ayant passé le Rhin , s'é- 
«tablirent d'abord dans laTongrie, où ils créèrent par 
«cantons et par cités des rois cheyelus. Il raconte dans un 
«autre endroit que le jeune Cloyis , fils de Chilpéric , ayant 
«été poignardé et jeté dans la Marne par l'ordre de Fré- 
adégonde sa belle-mère 7 son corps s'arrêta dans les filets 
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«d'un pécheur, qui ne put pat douter , à ta longue ebere- 
« lure j que ce ne fût le fils du roi. Agathias , bbtorieo eon- 
atempondo , rapporte que Clodomir, fils de CIotU, ayant 
cété tué dans une bataille contre les Bqurguignoiia, ik re- 
€ connurent ce prince parmi les morts à sa longue ebere- 
a lure ; car c'est un usage constant parmi les rois des Francs, 
« ajoute- t-il , de laisser croître leurs cbereui dès Tenfance, 
«et de ne jamais les couper... Il n*est pas permis à leurs 
«sujets de porter la cheyelure longue et flottante; c'est une 
«prérogatire attribuée à la famille royale.» 

XLIX^ 

Page 155. Elle étoit de la race de Rînfiax. 

Consultez les Edda, Tlutroduction à THistoire du Dane> 
marck , et Saxo Grammaticus , sur la mythologie des Scan- 
clinayes. 



L«. 



Page 155. Sur un char d^écorce sans essieu. 
C'est le traîneau. 



Ll«. 



Page 156. Le souffle épais des chevaux. 

Ceci est ajouté depuis les deux premières éditions , et 
explique mieux l'effet singulier dont je parle , et qu'on a 
|)u observer sur un champ de bataille. 

LU®. 

Page 157. Ses douze pairs... Une enseigne guerrière 
surnommée Toriflamme. 

Institution françoise, mœurs et coutumes de nos aieux 
cioDt on aimera peut-être à trouver ici l'origine. 

Dulcet reminitcitur Argos. 
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LUI*. 

Page 167. Le friiit merveilleux... de réponse de Glo- 
dion et d'un monstre marin. 

cGlodion demeurant pendant Tété sur le rivage delà mer, 
«sa femme voulut se baigner. Un monstre sortit de l'eau 
«sous la forme d*un Minotaure, et conçut de Tamour pour 
«la reine.... Elle devint grosse, et elle accoucha d'un fils. 
«Ce fils, nommé Mérovée, donna son nom à la première 
«race de nos rois.» (Epit. Hist. franc. ^ cap. ix,m D. Bouq.) 

LIV*. 

PcLge 167. A la quenouille d'une reine des Barbares. 

Quand on ouvrit à Saint-Denis le tombeau de Jeanne de 
Bourbon, épouse de Charles Y, on y trouva un reste de 
couronne, un anneau d'or, des débris de bracelets on 
chaînons , un fuseau ou quenouille de bois doré à demi 
pourri, des souliers de forme très pointue, en partie con- 
sumés , brodés en or et en argent 

LY^. 

PcLge 167. Comme les Gaulois suspendent des reliques 
aux rameaux du plus beau rejeton d'un bois sacré. 

Les anciens non-seulement suspendoient des offrandes 
aux arbres, mais ils y attachoient des colliers, comme fit 
Xerxès , qui mit un collier d'or à un beau platane. Florus 
raconte qu'Arioviste le Gaulois promit à Mars un collier 
fait de la dépouille des Romains. Peloutier observe très 
ingénieusement que Mars étoit le même que le Jupiter 
gaulois , dont le simulacre étoit un grand chêne , selon 
Maxime de Tyr. (Peloutier, livre iy , chap. ii,page 213, 
et livre ui, chap. iv, page 22. ) 
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Page 158. D^HerGule te GmiIom. 

Les preoûères éditioat portent Mmr$ : j*aa HÛt Jhrcab« 
comme plot cerectAîitiqoe do culte dw C—ioii. (Voj. !•• 
c AIR I m ffmtmL gmOic } 

tvii*. 
Pn^ 168. Jeune braye, ta méritée d^empoiter , de. 

• Tentatèt étoit on dieo des Gaolots. Les blessures Aeifat 
une marque de gloire. Qoant à la dernière partie de Is 
phrase, il paroltroit par les Edda, par on pitsage de Pre- 
cope sur les Goths, par le témoignage de Solin , qne les 
Barbares du nord se tuoient ou se fidsoient tuer lorsqa'ib 
étoient arrivés à la Tieillesse ; mab on n*a paa là^dessa» 
d*assex bonnes autorités. Il est certain que César, Tacits, 
Strabon,Diodore, gardent le silence à ce tiget: ainn, je 
suis plutAt une tradition qu'un fiût historique. 

tTIllf. 

Page 168. Je ne crains qu^une dioee, etc. 

Cest la réponse des députés gaulois à Alexandre. (Ai- 
Riniflib. lycap. i.) 

LIX*. 

Page 159. La terre que je te céderai. 

C'est la réponse de Marins aux Ombres. (Plut. , «a ^'it. 

Mot.) 



LX». 



Page 169. ... qui , par ses deux fers recourbée... 

«Ils se serrent principalement de haches qui coopeat 
«des deux côtés, et de javelots qui, n'étant ni fort grand», 
«ni aussi trop petits, mais médiocres, sont propres et a 



f 
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«jelerde loin dans le besoio, et à combattre de près. Ils 
M sont tout garnis de lames de fer, de sorte qu'on n'en Toit 
«pas le bois. Au-dessous de la pointe, il y a des crochets 
««fort aigus et recourbés en bas en forme d*hameçon. Quand 
«le François est dans une bataille , il jette ce javelot... Si le 
«javelot ne perce que le bouclier , il y demeure attaché , et 
«traîne à terre par le bout d'en bas. Il est impossible à celui 
«qui en est frappé de l'arrachera cause des crochets qui 
«le retiennent; il ne peut non plus le couper, à cause des 
«lames qui le couvrent. Quand le François voit cela, il 
«met le pied sur le bout du javelot, et pèse de toute sa 
«force sur le bouclier , tellement que le bras de celui qui 
«le soutient venant à se lasser, il découvre la tête et l'es- 
«tomac; ainsi il est aisé au François de le tuer, en lui 
«fendant la tête avec sa hache, ou le perçant d'un autre 
«javelot » (Agath. , lib. II, cap. III ; traduction du président 
Cousin. ) 

Page 159 étoit le dernier descendant de ce Ver- 

cingétorix , etc. 

Yercingétorix étoit d'Auvergne et fils de Celtillus. Il fit 
révolter toutes les Gaules contre César , et le força d'aban- 
donner le siège de Clermont. Après avoir défendu long- 
temps Alise, il se remit enfin entre les bras du vainqueur. 
César ne nous dit pas s'il fut généreux envers le héros 
gaulois. 

Page 160. L'élèvent sur un bouclier. 

«Sitôt qu'ils (les rois ou ducs des François) étoient élus , 
«ils les ëlevoient sur un pavois ou large bouclier, et les 
«portoient sur leurs épaules , les faisant doucement sauter 
«pour les montrer au peuple. » ( Mézerai , at^. Clovii, p. 55. ) 
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PmgÊ IM. Une croix asloiiréede 

Cet— chfoiiMit q«l a*«8t qM d« 
eti là poar nppabr la 



JPtigB 1M« us ont oonté ^pi*at iroyoi6BL.» 
de fea... el an ci:¥aBer iréta de bine. 

On retrouve ee ■mêle dans lee Mtukmèêu, diM kt 
^ctetdMXifffTf^daBileeltteloffîeas de eecte épopée, et 
jusque dent ceux dee CMêmiêt . L'original de œ nnracle 
est dans les MéiduÊèé99» 

Page 16S. Là on soldat dirétien meurt isolé, etc. 
Ceci est fondé sur nn fut eonnn de ranteor* 

LXTt*. 

Page 199. Conserroient dans la mort m air si b- 
roQche, etc. 

C'est Sidoine AppoUinaire qui le dit dans le Pmmêgpiqm 
de Moforiem. 

Page 163 s^étoient attachés ensemble par une 

chaîne de fer. 



Qreonstance empnintée de la bataille des Gmbm 
contre Marins. Plutarqoe raconte que tout les soldats de 
la première ligne ée ces Barbares éloicnt attachés cnum 
lile psr une corde, afin qu'ils ne pussent rompre knn 
rangs. 



SUR LE LIVRE VI. 31» 

LXVIII*. 

Page 163. Les Rarbares jetoient des cris. 

cTous ceux qui étoient échappés de la défaite des Am- 
obroDS s'étant mêlés avec eux, ils jetoieot toute la nuit 
«des cris affreux qui ne ressembleot point à des clameurs 
a et à des gémissements d'hommes, mais qui étoient comme 
«des huriements et des mugissements de bétes féroces, 
«mêlés de menaces et de lamentations , et qui, poussés 
«en même temps par cette quantité innombrable de Rar- 
«bares, fiûsoient retentir les montagnes des environs et 
«de tout le canal du fleuve. Toute la plaine mugissoit de ce 
«bruit épouvantable; le cœur des Romains étoit saisi de 
« crainte , et Marius lui - même frappé d*étonnement. » 
(Plutabqge , lit Fit. Mar. ) 

LXIX^ 

Page 164. Les Francs, pendant la nuit, avoient coupé 
les têtes des cadavres romains. 

On voit un exemple remarquable de cette coutume des 
Rarbares dans la description du camp de yarus,par Ta- 
cite. Salvien {de Gubematione Deî), Idace (dans sa Chronique 
in Biàiioth. Pair., vol. Vil, page 1333), Isidore de Séville, 
Victor (de Persecutione africana ) , etc. , font tous des des- 
criptions horribles de la cruauté des peuples qui renver- 
sèrent l'empire romain. Ils allèrent jusqu'à égorger des 
prisonniers autour d'une ville assiégée, afin de répandre 
la peste dans la ville par la corruption des cadavres. 
(Victor, /oc. ci7.) 

LXX*. 

Page 164. Un énorme bûcher, composé de selles de 
chevaux. 

Ceci rappelle vaguement la résolutioa d'Attila après la 
perte de la bataille de Chàloas. ^ JoRiNANDÈs, de Rcb. Goth.) 
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LXXI*. 

Page 165. Les femmes des BariiMtfes j TéUies de robes 
noires. 

cStabat pro littore diversa acies, densa armis TÎriiqoe, 
«intercorsantibas feminis, in modum foriaram , qius lesle 
aferali, crinibus dejectis , fiices pneferebanL DniîdM|ne 
«circum, preces diras sublatis ad cœlum manibus fin- 
adentes, Dovitate aspectus, perculere milîtem. • (Taot., 
jinn. , XI V , 30. ) Les femmes Tenant contre eux mwtc des 
ëpées et des hacbes , grinçant les dents de rage et de don* 
leur, et jetant des cris horribles, frappent également mr 
ceux qui fuient et sur ceux qui poursuivent; sur les pre- 
miers y comme traîtres , et sur les autres comme ennemtt : 
se jettent dans la mêlée , saisissent ayec les mains nues les 
épées des Romains , leur arracbent leurs boucliers , reçoi- 
yent des blessures , se voient mettre en pièces sans se re- 
buter, et témoignent jusqu'à la mort un courage Térîis- 
blement invincible. (Plotasqui, im Fit, Mar. )• Là, on vit les 
choses du monde les plus tragiques et les plus épouvan- 
tables. Les femmes, vêtues de robes noires , étoîent sur les 
chariots, et tuant les fuyards ; les unes leurs mans , les 
autres leurs frères , celles-là leurs pères, celles-ci lenrt 
fils ; et prenant leurs petits enfants, elles les étouffot^ot 
de leurs propres mains , et les jetoieot sous les roues 6tt 
chariots et sous les pieds des chevaux, et se tuotent eo- 
suite elles-mêmes ; on dit qu'il y en eut uoe qui se pendit 
au bout de son timon , après avoir attaché par le cou à ct% 
deux talons deux de ses enfants , l'un deçà,rautre del«. 
Les hommes, faute d'arbres pour se pendre , se mettoient 
au cou un nœud coulaut qu'ils attachoieot aux cornes ou 
aux jambes des bœufs, et piquaut ces bètes pour les fairv 
marcher, ils périssoient misërahlemeot ou étranglés ou 
foulés aux pieds. (/^., ibid,) 
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• LXXll^ 

Page 166. Mërovée s'étoit fait une nacelle d'un large 
bouclier d'osier. 

1^8 boucliers des Barbares senroient quelquefois à cet 
usage ; on en voit un exemple remarquable dans Grégoire 
de Tours. Attale, Gaulois d'une naissance illustre , se trou* 
vaut esclave chez un Barbare , dans le pays de Trêves , se 
sauva de chez son maître en traversant la Moselle sur un 
bouclier. (Grec. Turon, lib. m.) 

LXXlll^ 

Page 168. Dans une espèce de souterrain où les 
Barbares ont coutume de cacher leur blé. 

a Soient et subterraneos specus aperire, eosque multo 
«insuper fimo onerant, sufFugium hiemi et receptaculum 
cfhigibus.» (Tacit. 9 de Mor. Germ,, xvi.) 

Le lecteur peut se rendre compte maintenant du plaisir que 
peut lui avoir fait ce combat des Francs et des Romains. Ceux qui 
parcourent en quelques heures un ouvrage en apparence de pure 
imagination , ne se doutent pas du temps et de la peine qu*il a 
coûté à l'auteur, quand il est fait comme il doit Fétre , c'est-à-dire 
en conscience. Virgile employa un grand nombre d'années à ras- 
sembler les matériaux de V Enéide, et il trouvoit encore qu'il n'a- 
voit pas assez lu. (Voyez BIâcrobb.) Aujourd'hui on écrit lorsqu'on 
sait à peine sa langue et qu'on ignore presque tout. Je me serois 
bien gardé de montrer le fond de mon travail , si je n'y avois été 
forcé par la dérision de la critique. Dans ce cx>mbat des Francs, 
où Ton n'a vu qu'une description brillante, on saura maintenant 
qu'il n'y a pas un seul mot qu'on ne puisse retenir comme un fait 
historique. 
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SUR LE SEPTIÈME LIVRE. 



PIEMIEIE RCMAIOCC- 

Page 169. Le roi d'Ithaque fut réduit i sentir un 
mouvement de joie en se couchant sur un lit de feuillt^ 
séchées. 

{Oérss., lÎT. V. V. I«6) 
II*. 

Page 170. 11 étoit accompagné d*une femme sHvtf 
d*une robe , etc. 

«Nec alius feminis quam vins habitus, nisi quod femior 
«sœpius lineis amictibus yelantur, eosque puqpura Tanaot. 
«partemque vestitus superions in manicas non extradant. 
« Dudœ brachia ac lacertos : sed et proxima pars peclon^ 
«palet » (Tacit. , de Mon Germ., xvii. ) 

iir. 

Page 170. Je ne sais quelle habitude étrangt*re. tic 

Est-il Dëcessaire d*aTertir que cette habitude étrso|;iTr 
avoit été produite par la religion chrëtienoe ? 

IV'. 

Page 170. Remerciez Clothilde. 

Encore un nom historique emprunté , ou un snacbri»- 
nisme d accord avec les anachronismes précédent». 
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Page 17 L Dans une hutte qu'entouroit... un cercle 
de jeunes arbres. 

aCoIuQt diseretî ac dîyersi , ut fons, ut campus , ut ne- 
amus placuit.... Suam quisque domum spatio circumdat» 
(Tacit. , de Mor, Germ,, xvi. Voyez aussi Hirodien, liv. vu. ) 
bans quelques caotOQS de la Normandie , les paysans bâ- 
tissent encore leurs maisons isolées au milieu d'un champ 
qu'environne une haie vive plantée d'arbres. 



VI®. 



Page 171. Une boisson grossière faite de froment. 

Cest la bière : Strabon , Ammien-Marcellin , Dion-Cas- 
sius, Jomandès, Athénée, sont unaoimes sur ce point Au 
rapport de Plioe , la bière étoit appelée cervîsia par les Gau- 
lois. Les femmes se frottoient le visage avec la levure de 
cette boisson. (Pline, liv. xxii.) 

VII*. 

Page 171. L' odeur des graisses mêlées de cendres 
de frêne , dont ils frottent leurs cheveux. 

G'étoit pour leur donner une couleur rousse. On peut 
voir là-dessus Diodore de Sicile, liv. v; Ammien-Marcellin, 
liv. XVII ; Saint-Jérome, Fit. Hilar., etc, 

VIIl®. 

Page 171. Le peu d'air de la hutte, etc. 

a Je suis, dit Sidoine, au milieu des peuples chevelus, 
€ forcé d'enteodre le langage barbare des Germains, et 
€ obligé d'applaudir aux chants d'un Bourguignon ivre, qui 
«se frotte les cheveux avec du beurre... Dix fois le matin , 
a je suis obligé de sentir l'ail et l'ognon , et cette odeur cm- 

21. 
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«pestée ne fait que croître avec le jour.» (Sid. Afoll., 
Cam, 22 , ad CaL ) Voilà nos pères. 



ix«. 



Page 172. Uoe corne de bœuf pour puiser de Teau. 
C'est la corne de Turocb ; on y reviendra. 



X*. 



Page 174. Voilà, me dit Fesclave... Le camp de Yarus. 

L'emplacement de ce camp porte encore le nom de bois de 
Teuteberg. Voici l'admirable morceau de Tacite, dont mon 
texte est la traduction abrégée : a Prima Vari castra : lato 
«ambitu et dimensis principiis trium legionum manus os- 
«tentabant; dein semiruto yallo, humili fossa, accîsae jam 
a reliquiœ consedisse intelligebantur. Medio campi albentia 
a ossa , ut fiigerant , ut restîterant , disjecta vel aggerata. 
aAdjacebant ft*agmina telorum, equorumque artus, fimul 
atruncis arborum antefixa ora ; lucis propinquis barbane 
« arœ , apud quas tribunos , ac primorum ordinum centu- 
ariones mactaverant: et cladis ejus superstites pugnam aut 
cvincula elapsi, refèrebant, hic cecidisse legatos, iUic 
araptas aquilas; primum ubi yulnus Varo adactum ; ubt 
« infelici dextra et suo ictu mortem invenerit ; quo tribu« 
«uali concionatus Arminius ; quot patibula captivis, quae 
ascrobes ; utque signis et aquilis per superbiam illuserit. n 

Page 175. On n'osa même plus porter leurs images 
aux funérailles. 

«Et junia sexagesimo quarto post Philippensem aciem 
«anno supremum diem explevit, Catone avunculo genita, 
a CL Gassii uxor, M. Bruti soror... Viginti clarissimamm 
«lamiliarum imagines antelat» sunt, Manlii^Quinctii, alîa- 
aque ejusdem nobilitatis nomina : sed praefulgebant Cas- 
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« sius atque Brutus , eo ipso quod effigies eorum noa vite- 
«bantur. » (Tacit. , jinn. ii , 76. ) 

Page 175. La légion thëbaine. 

Tout ce qui suit dans le texte est tiré d'une lettre de saint 
Enchère , évéque de Lyon , à Févéque Salvius. On trouve 
aussi cette lettre dans les dictes des Martjrrs, 

xm*. 

Page 176. Les corps de mes compagnons sembloient 
jeter une vive lumière. 

L'autorité pour ce miracle se trouve dans le martyre de 
saint Taraque. ( ÀcL Mari.) 

Le Tasse a aussi imité ce passage dans l'épisode de 
Suénon. 

xiv*. 

Page 176. Vers Denis, premier évéque de Lutèce. 

Je place, avec Fleury, Tillemont et Crevier, le martyre 
de saint Denis , premier évéque de Paris , sous Maximien , 
l'an 286 de notre ère. 

XV*. 

Page 177. Cette colline s'appeloit le Mont-de-Mars. 

On voit que j'ai choisi entre les deux sentiments qui 
foDt de Montmartre, ou le Mont-de-Mars» ou le Mont- 
des-Martyrs. 

■ 

XVI®. 

Page 178. Depuis ce temps je suis demeuré esclave ici. 

Notre religion, féconde en miracles, offre plusieurs 
exemples de chréliens qui se sont faits esclaves pour déli- 
vrer d*autres chrétiens , surtout quand ils craignoient que 
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ceux-ci perdissent la foi dans le malheur. H suffira de rap- 
peler à la mémoire du lecteur saint Yincent de Panl , d 
saint Pierre Pascal , évèque de Jaën en Espagne. ( Vojei 
Génie du Christianisme, tom. Il, édit de 1830.) 



XVII*. 



Page 178. De les exposer aux flots sur un boodier. 

a On lit, dît Mézeray, en deux ou trois poètes, dans le 
«scoliasle Eustathius , et même dans les écrits de Tempe- 
areur Julien, que ceux qui habitoient proche du Rhin les 
«exposoient (les enfants) sur les ondes de ce fleuve , et oe 
atenoient pour légitimes que ceux qui n'alloient point ao 
«fond. Quelques auteurs modernes se sont récriés contre 
«cette coutume, et ont maintenu que c*étoit une fable iii- 
«ventée par les poètes ; mais ils ne se fussent pas tant mb 
oen peine de la réfuter, s*ils eussent pris garde qu*iuie épî- 
«gramme grecque dit que le père mettoit ses enfants sur 
«un bouclier.» {Àv, Clov,, pag. 34.) 

XVIII*. 

Page 179. Ma plus belle conquête est la jeune 
femme, etc. 

Le christianisme , à cause de son esprit de douceur et 
d'humanité , 8*est surtout répandu dans le monde par \t% 
femmes. Clothilde, femme de Clovis, amena ce chef drf 
François à la coonoissance du vrai Dieu. ( Voy. Gsec. Tm. 

Page 179. Vous êtes né dans ce doux climat, voi- 
sin , etc. 

La Grèce étoit voisine de la Judée , comparativement au 
pays des Francs. 



SUR LE LIVRE Vil 327 



XX*. 



Page 181. Sëcovia. 

Le Dom de cette prophétesse germaine se trouve dans 
Tacite. 

XXI*. 

Page 183. D^in Romain esclave, etc. 

On voit ici un grand exemple de la difficulté de conten- 
ter tous les esprits. Un critique plein de goût, que j'ai sou- 
vent cité dans ces notes , trouve cet é|)isode de Zacharie 
peu intéressant La reine des Francs, à genoux sous un 
vieux chêne, ne lui présente qu'une copie affoiblie de la 
scène de Prisca et de Valérie. D'autres personnes ^ égale- 
ment faites pour bien juger, aiment beaucoup au contraire 
l'opposition du christianisme naissant au milieu des forêts, 
(liez des Barbares , et du christianisme au berceau ^ dans 
les catacombes , chez un peuple civilisé. 

XXII®. 

Page 182. Déclare que la vertu n'est qu'un fantAme. 

«Brutus s'arrêta dans un endroit creux, s'assit sur une 
«grande roche, n'ayant avec lui qu'un petit nombre de ses 
« amis et de ses principaux officiers ; et là , regardant d'a- 
«bord le ciel, qui étoit fort étoile, il prononça deux vers 
u grecs. Volumnius en a rapporté un qui dit : Grand Jupiter, 
« (pie l'auteur de tous ces maux ne se dérobe point à votre 
«vue! Il dit que l'autre lui étoit échappé. Le sens de cet 
«autre vers étoit: vertu! tu n'es qu'un vain nom!» 

XXIII®. 

Page 183. Un nouvel Hérodote. 

«Hérodote se rendit aux jeux olympiques. Voulant s'im- 
« mortaliser, et faire sentir en même temps à ses concitoyens 
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a quel étoit rhomme qu'ils avoient forcé de s'expatrier, il 
a lut dans cette assemblée , la plus illustre de la nation, la 
«plus éclairée qui fut jamais, le commencement de soo 
fi Histoire, ou peut-être les morceaux de cette même Histwn 
clés plus propres à flatter l'orgueil d'un peuple qui aToit 
€tant de sujet de se croire supérieur aux autres. » ( Las- 
CBBR , Fie d'Hérodote. ) 

XXIV*. 

Page 183. Un peuple qui prétend descendre des 
Troyens. 

Dans le second chapitre de YEpitome de l'Histoire des 
Francs, on lit toute une fable racontée , dit l'auteur, par un 
certain poëte appelé Virgile. Priam , selon ce poëte in- 
connu, fut le premier roi des Francs; Friga fut le succes- 
seur de Priam. Après la chute de Troie , les Franrs f<* 
séparèrent en deux bandes ; l'une , commandée par le rr*i 
Francio , s'avança en Europe , et s'établit sur les bords du 
Rhin, etc. (Epit, Hist. Franc,, cap u, in D. Bouq. Coll/ 

Les Gestes des rois des Francs racontent une fable à p«ii 
près semblable ( cap. i et ii )• C'est sur ces vieilles rhn>« 
niques qu'Annius de Viterbe a composé la généalogie cl<-^ 
rois des Gaules et des rois des Francs. Dans ces deux libres 
supposés, il donne vingt- deux rois aux Gaulois avant i.i 
guerre de Troie : Dis ou Samothès ; Sarroo , fondateur i\vs 
écoles druidiques ; Boardus , inventeur de la pot*sie ei <!«• 
la musique; Celtes, Galatès, Belgieus, Lugdne, AUobroi . 
Paris , Remus. Sous ce dernier roi arriva la prise de Tnm-: 
etFrancus, fils dllector, s'échappa de la ruine de %\ 
patrie , se réfugia dans les Gaules et épousa la fille de 
Remus. 

X X V*. 

Page 183. Que ce peuple, formé de diversk*s tribu» 
des Germains... 

Véritable origine des François, .l'ai expliqué le mut f'rar.c 
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d'après le génie de notre langue, et non d'après Tétymolo» 
gie que veut lui donner Libanius , et qui signifieroit habile 
à se fortifier. (In Basiiico. ) 

XXVI*. 

Page 183. Le pouvoir... se réunit. 

Ceci n'est exprimé formellement par aucun auteur, mais 
se déduit de toute la suite de l'histoire. On voit dans Tacite 
(de Mor. Germ. ) que Ton élisoit des chefs dans les assem- 
blées générales, et Ton trouve dans le même auteur (^nii. 
et Hist.) des Germains conduits par un seul chef. On remar- 
quera même chose dans les Commentaires de César. Enfin, 
sous Pharamond , Godion , Mérovée et Clovis , les Francs 
paroissoiènt marcher sous les ordres d'un seul roi. 

xxvii®. 

Page 183. La tribu des Saliens. 

II y a des auteurs qui ne veulent faire des Saliens que 
des grands ou des seigneurs attachés au service des salles 
de nos rois. Il est vrai que le mot saia remonte très haut 
dans la basse latinité. Dans un édit de Lothaire , roi des 
Lombards , on lit : Si quis bovolam de sala occident, compo^ 
iia/(soL20). 

• Qui en la sale Baudouin Laçemie » 
« Avoit de Foise envoyé une espie. > 

(Du Gange , Gloss., voce Sala, ) 

Mais il est plus naturel de considérer les Saliens conune 
une tribu des Francs, puisqu'on les trouve comme tels dans 
l'histoire. Les Francs appelés les Saliens, dit Ammien- 
Marcellin, s'étoient cantonnés près de Toxandrie. Sidoine 
leur donne aussi ce nom. Au rapport de Libanius , Julien 
prit les Saliens au service de l'empire , et leur donna des 
terres. Au reste, on trouve des Saliens gaulois sur le ter- 
ritoire desquels les Phocéens fondèrent Marseille. Il y 
avoit chez les Romains des prêtres de Mars et des prêtres 



• 
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d'Hercule appelés Saliens ; comme si tout ce qui s*appeloii 
Salieo deroit annoncer les armes et la TÎctoîre. 

XXVIII*. 

Page 183. Elle doit cette renommée... 

Je place ici l'origine de la Buneuse loi saliqae. L*histoire 
la fiiit remonter jusqu'à Pbaramond. Les meilleurs criti- 
ques font Tenir comme moi la loi salique de la tribu drt 
Saliens. La loi salique , telle que nous TayoDs , ne parie 
point de la succession à la couronne; elle embrasse toutes 
sortes de sujets. Du Gange distingue deux lois salîques : 
Tune plus ancienne, et du temps que les François éloieiif 
encore idolâtres; l'autre, plus nouyelle, et que l'on suppose 
rédigée par GloTis après sa conversion. ( Voyei Pimo^i, 
Jérôme Bignon, Do Gange et Daniel. ) 

xxlx^ 
Pctge 138. Les Francs s'assemblent. 

Les premières éditions portoient : a Les Francs s'assem* 

« blent deux fois l'année aiup mois de mars et ds mai. m J'aroit 
voulu indiquer par-là le changement survenu dans Tépo- 
que de l'assemblée générale des Francs ; mais cela étoit 
inexact, et ne disoit pas ce que je voulois dire : j'ai ror- 
figé , comme on le voit ici. Le premier exemple d'une as- 
semblée générale des Francs remonte à Clovis : ce roi y 
tua de sa main un soldat qui l'avoit insulté Tannée précé- 
dente. (Grégoire de Tours.) 

Tacite dit que les Germains tenoient leurs assemblées à 
des jours fixes , au commenrement de la nouvelle et de la 
pleine lune ( de Mor, Germ.) Nos états-généraux , que Too 
croit être nés des assemblées du Champ-de-Mars , me pa- 
roissent plutôt avoir une origine gauloise. ( Voyez la Corn- 
inctitairts de César. "* 
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XXX*. 

Page 183. Us viennent au rendez-vous tout armés. 
C'est ce que disent tous les auteurs. 

XXXI*. 

Page 183. Le roi s*assied sous un ctiène. 

a Maintes fois ay veu que le bon saint, après qu'il avoit 
«rouy messe en esté , il se alloit esbattre au bois de Yi-* 
« cennes, et se seoit au pie d'un cfaesne , et nous faisoit seoir 
Cl tous emprès lui : et tous ceulx qui avoient affaire à lui 
cfvenoient à lui parler, sans ce qu'aucun huissier ne autre 
«leur donnast empeschement. Et demandoit haultement 
cde sa bouche , s'il y avoit nul qui eust partie. Et quand il 
«y en avoit aucuns, il leur disoit : Amis , taisez -vous , et 
«on vous délivrera Tun après l'autre... Aussi plusieurs foiz 
«ay veu que audit temps d'esté, le bon roy venoit au jar- 
a din de Paris , une cotte de camelot vestuë , ung surcot de 
a tiretaine sans manches , et un mantel par-dessus de san« 
« dal noir : et faisoit estendre des tappiz pour nous seoir 
«emprès lui, et là faisoit despescher son peuple diligem-^ 
«ment, comme vous ay devant dit du bois de Yicennes.» 
(JoiNViLLE, Hist, du Rojr saint Lojrs,) L'usage de faire des pré- 
sents an chef des peuples germaniques remonte jusqu'au 
temps de Tacite. «Mbs est civitatibus ultro ac viritim con- 
« ferre principibus vel armentorum , vel f rugum , quod 
«pro honore acceptum, etiam necessitatibus subvenit 
« Gaudent preecipue finitimarum gentium donis , quœ non 
«modo a singulîs, sed publiée mittuntur.» (Tacit. , àe Mor. 
Germ,j xv. ) 



xxxii^. 



Page 183. Les propriétés sont annuelles. 

« Arva per annos mutant. (Tacit., de Mor, Germ, , xxvi. ) 
«Neque quisquam agri modum certum aut fines proprios 
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« habet : sed magUtratas ac principes io annos tiiigiilot . 
«gentîbut cognatiooibiitqiie homiDam qui ima coteriat, 
«quantum et qoo loco TÎtom est, agri attriboont, atqne 
«anno pott alîo transire cognnt.» ( Ccsai , de BeiL GmlL , 
Ub. tl) 

XXXllI*. 

Page 184. Le lait, le fromage, etc. 

(Voyez CiSAi de BeU. GetU,, lib. nr; Pun, lib. U; Steammi. 
lib. vu. Tacite dit Lac comeretmm. ) 

Page 184. Un bouclier... un cheval bride. 

« Muoera non ad delicias muliebres quaesita , nec quibot 
« nova nupta comatur , ted bovet et frenatnm eqatuD . 
«et tcutum cum framea gladioque. » (Taot. , de Mer. 
Germ., xvili.) 

XXXV*. 

Page 184. 11 saute... au milieu... des ëpees nues. 

« Nodi juvenes , quibus id ludicmm est , inter gladiot ut 
«atque in festas firameas saltn jacionL» (Taut., de Mor 
Cerm,, XXIV. ) 

XXI VI*. 

Page 184. Une pyramide de gazon. 

«Funerum iiulla ambitio. . . sepulcrum cetpcs eri^iit * 
^Tacit. , de Mor. Germ., xxvii.) 

XXXVII*. 

Page 184. Chasser ruroch et les ours. 

(V*ftar , Tacite et tous les auteurs parleot tie U psiftitx) 
fies Barbares pour la chasH*. Ouaut à Turorh ou bu ut 
^auva|;e , en voici la descriptiou : « Tertiuui est (jvoir 
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aeorum qui Urî appellantur. Il sunt roagoitudine paulo 
<f iofra elephantos ; specie et colore et figura tauri. Magna 
d TÎ8 est eorum et magna velocitas ; neque homioi neque 
oférœ quam coDspexerint parcunt. Hos studiose foyeis cap- 
ci tos ioterficiuDt... Amplitudo cornuum et figura et species 
o multum a nostrorum boum coroibus differt. Haec studiose 
aconquisita ab labris argeuto circumcludunt atque in am- 
« plissimis epulis pro poculis utuntur. » ( G£SAr , de Bell. 
Coll., lib. VI. ) 

XXXVIII*. 

Page 185. Nous eûmes le bonheur de ne rencontrer 
aucune de ces grandes uiigrations, etc. ; jusqu^à Talinëa. 

1 out ce passage est nouveau. Je Tavois supprimé dans 
les épreuves de la première édition. Les personnes qui le 
connoissoient l'ont réclamé; j'ai cru devoir le rétablir. 

XXXIX®. 

Page 186. Mon livre, vous irez a Rome. 

Parve , nec invideo , tine me , liber, ibis in Urbem. 

Ovide mourut dans son exil à Tomes : on a prétendu 
avoir retrouvé son tombeau en 1508, près de Stain, en Au- 
triche , avec ces vers : 

Hic situs est va tes quem divi Caesaris ira 

Augusti patria cedere jussit humo. 
Saepe miser voluit patriis occumbere terris ; 

Sed frustra ! hune illi fata dedere locum. 

Ces vers sont modernes. Le poëte avoit fait lui-même 
répitaphe que l'on connoit : 

Hic ego qui jaceo tenerorum lusor amorum , 
Ingenio perii Naso poeta meo , etc. 

Je ne sais si le vers que j'ai choisi pour l'épitaphe d'un 
poëte mort exilé dans un désert n'est pas plus touchant. 



OtSl ni:«it>.. 



XL«. 



Page 186. Qui 8*accu8oit d*ètre le Barbare. 

Barbamt hk ego tum , quia non intelligor UIm. 

XLI*. 

PcLge 187. Ces tribus avoient dispam. 

Elles s'éloieDt embarquées. « One petite tryMS de Fraoes , 
a sous Probus, dit Eumène, se signala par son andace. 
a Embarquée sur le Pont-Euiin, elle attaqua la Grèee et 
a l'Asie, prit Syracuse, désola les eAtes ds FAfriqoe, et 
a rentra Tictorieuse dans l'Océan.» (Emiciii, Pmmég. Cèmtt.) 

Page 187. La Providence avoit ordonne que je re- 
trouveroîs la liberté au tombeau d^Oride. 

Ainsi ce livre est motivé , et il y a une raison péremp- 
toire pour la description des mœurs et de la chasse des 
Francs. Cet incident , fort naturel d'ailleurs , et employé 
par plus d'un poëte , va faire changer la scène. 

XLlIl^ 

Page 187. La hutte royale étoit déserte. 

aQuemcumque mortalium areere tecto nefas habetur 

(iPro fortuna quisque apparatis epulis eicipit. Cum àthf — 
«ccre , qui modo hospes fuerat , monstrator hospitii et co— 
«mes proximam domum non îavitati adeunt : nec interest ; 
«pari humaoUate accipiuntur. Notum ignotumque, quan- 
« tum ad jus hospitii , nemo discemit u ( Tacit. , de Mor. 
Gcrm., XXI. ) 

XLIV*. 

Page 188. Une lie... consacrée à la déesse llcrtha. 

( Voyez Tacite , Mœurs des Germains , ch. XL. ) Mon teitc 
rst la traduclioD abré[;ée de tout le morceau. 
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xLv^ 



Page 188. U$ étoient rangés en demi-cercle , etc. ; 
jusqu'à Falinëa. 

«Ils ne prennent point leurs repas assis sur des chaises, 
«mais ils se couchent par terre sur des couvertures de 
«peaux de loups et de chiens , et ils sont servis par leurs 
«enfonts de Tun et de l'autre sexe qui sont encore dans la 
«première jeunesse. A côté d'eux sont de grands feux gar- 
«nis de chaudières et de broches, où ils font cuire de 
«gros quartiers de viande. On a coutume d'en offrir les 
« meilleurs morceaux à ceux qui se sont distingués par leur 
«bravoure... Souvent leurs propos de able font naître des 
«sujets de querelles, et le mépris qu''.s ont pour la vie est 
«cause qu'ils ne font point une affaire de s'appeler en 
«duel.» (DiOD. , liv. v, traduction de Terrasson.) Toutes 
ces coutumes , attribuées aux Gaulois par Diodore , se re- 
trouvoient chez les Germains. Quant à la circonstance de 
la table séparée que chaque convive avoit devant soi , elle 
est prise dans Tacite , de Mor, Gtrm, Voici un passage cu- 
rieux d'Athénée : «GelUe , inquit ( Posidonius), fœno sub- 
«strato , cibos proponunt super ligneis mensis a terra pa- 
«rum extantibus. Panis , et is paucus, cibus est : caro multa 
«elixa in aqua , vel super prunis aut in verutis assa. Mensœ 
«quidem haec pura et munda inferuntur, verum leonum 
«modo ambabus mauibus artus integros tollunt, morsuquc 
«dilaniant; et si quid œgrius divellatur, exiguo id cultello 
«prœcidunt, qui vagina tectus et loco peculiari conditus 
«in propinquo est. . Convivse plures ad cœnam si conve- 
« niant, in orbem consident. In medio prœstantissima sedes 
«est, veluti cœtus principis ejus nimirum qui cœteros vcl 
obellica dexteritate, vel nobiiitate generis anteit, vel di- 
«vitiis. Assidethuic convivator : ac utrinque deinceps pro 
« dignitate splendoris qua excellunt. Adstant a tergo cœnan- 
« tibus , qui pendentes clypeos pro armis gestent , hastali 
«vero ex adverso in orbem sedent ac utrique cibum cum 
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« dominis capiuot Qui sunt a poculis, potum férunt in vatit 
« ollœ similibus, aut fictilibus , aut argeoteis.» (Athih. , L nr, 
c. XIII.) Il y auroît bien quelque chose à dire sur cette Tersion 
du teite grec ; mais , après tout, elle est assez fidèle; die ne 
manque pas d'une certaine élégance, et elle a été rerue par^ 
Casaubon , très habile homme , quoi qu'on en dise* Le teit^ 
par lui-même n'ayant aucune beauté, j'ai préféré cite^» 
cette version de Dalechamp , accessible à plus de lecleur%^ 

XL VI*. 

Page 189. Gamulogènes. 

Souvenir historique. ( Voyez let Commentaires de Céser.) 
Tout le monde sait que Lutèce est Paris. 

XLVII*. 

Page 189. Les quarante mille disciples dea écoles 
d*Augu8todunum. 

Les écoles d'Autun étoient très florissantes. Enmène let 
a voit rétablies. Lors de la révolte de Sacrovir, il y stoit 
quarante mille jeunes gens de la noblesse des Gaules ras- 
semblés à Autun. ( Tacit. , y//i/i. m , 43. ) On sait que Mar- 
seille , du temps de Gcéron et d'Agricola , étoit appdée 
FAthènes des Gaules. Sur Bordeaux , on peut consulter Au- 
sone , qui nomme les professeurs célèbres de cette ville. 

XLVIII®. 

Page 189. La révolte des Bagaudes. 

11 y a plusieurs opinions sur les Bagaudes. J*ai adopté 
celle qui fait de ces Gaulois des paysans révoltés contre les 
Romains. 

XLIl*. 

Page 189. Les prêtres du banquet... ayant Fait fisire 
silence. 
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^'«Silenlîam per sacerdotes quibus tum et coercendi jus 
«est 9 imperatur.» (Tacit. , de Mor. Germ., xi. ) 



L*. 



Page 190. Ces avides possesseurs de tant de palais, 
cpii sont assez à plaindre , etc. 

' 'C'est le mot du Breton Caractacus, prisonnier à Rome. 

(Voyez ZoNARE.) 



LI«. 



Page 190. Il sent en lui quelque chose qui le porte 
a brûler le Gapitole. 

C'est un roi des Barbares ; je ne sais plus si c'est Alaric , 
Genseric ou un autre, qui a dit un mot à peu près sem- 
blable. 



LU*. 



Page 190. L'assemblée applaudit à ce discours , en 
agitant les lances. 

«Si disfdicuit sententia, fremitu aspemantur : sin placuit, 
«frameas concutiunt » (Tacit. , de Mor. Germ., xi. ) 

LUI®. 

Page 190. Ignorez-vous que Tépée de fer d^un 
Gaulois... 

Allusion à l'histoire de ce Gaulois qui mit son épée dans 
la balance où l'on pesoit l'or qui devoit racheter les Ro- 
mains après la prise de leur ville par Brennus. 

Page 190. Les Gaulois seuls ne furent point étonnés 
a la vue d* Alexandre. 

Voyez la note lviii du livre vi. Pour le reste de ce para- 
graphe , jusqu'à ralinéa , on peut avoir recours à V Histoire 

LES MARTYRS. T. I. 22 
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romains de Rollin, tome vii, pag. 330, où Fralenra tracé 
toutes les conquêtes des Gaulois. On peut remarquer que 
j*ai sauvé riovraîsemblaDce du discours de Gamologènes , 
en feisant étudier ce Gaulois aux écoles d'Autnn, de Mar- 
seille et de Bordeaux. 

Pcige 191. Nous défendons à nos enfants d'apprendre 
à lire. 

Selon Procope , les Goths ne vouloient point qu'on ins- 
truisit leurs enfants dans les lettres ; car, disoient*ils, celui 
qui est accoutumé à trembler sous la verge d'un maître ne 
regardera jamais une épée sans frayeur. ( De Belle Gotk., 
lib. L) 

LVI*. 

Page 192. Je ne me donnerai pas la peine de re- 
cueillir Tœuf du serpent à la lune nouvelle. 

«Angues innumeri aestate convoluti, salivis faucium cor 
« porumque spumis artifici complexu glomerantnr, angvi 
onum appellatur. Dniidie sibilis id dicunt in sublime jar 
«tarif sagoque oportere intercipi, ne tellurem attinga^ 
«Profugere raptorem equo : serpentes eoim insequi, dc^ 
« nec arceantur amnis alicu)us interventu. Expérimenta 
crejus esse, si contra aquas fluîtet vel auro vinctum. Atqiac 
«ut est magnorum solertia occultandis fraudibus saga^x , 
«certa luna capiendum censent... Ad victorias litium ac re- 
«gum aditus, mire laudatur.» ( Pun. , lib. xxix , cap. 3, 12.) 



Lvll^ 



Page 192. Tu mens. 



C'est le démenti des Barbares qui mène encore aujoor- 
d'hui deui bommes à se couper la gorge. La vérité dfs 
mœurs dans tout ce livre , et surtout dans la scène qui le 
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termine , m'a toujours paru Caire plaisir aux juges instruits 
et iaits pour être ëeoutés. 

LVIII*. 

Page 193. Le lendemain , jour où la lune avoit acquis 
toute sa splendeur, on décida dans le calme ce qu'on 
avoit discuté dans Fivresse. 

«Goeunt, nisi quid fortuitum et subitum incident , certis 
«diebus , cum aul incohatur luna aut impletur. (Tictr. , de 
fkMor. Germ., xi. ) De reconciliandis inyicem inimicis, et 
« jungendis pffinitatibus , et adsciscendis principibus , de 
«pace denique ac bello, plerumque in conyiyiis consul- 
« tant.. Crens non astnta nec callida , aperit adhuc secrets 
«pectoris licentia joci. Ergo détecta et nuda omnium mens 
«postera die retractatnr : et salva utriusque temporis, ratio 
«est. Délibérant, dum fingere nesciunt; constituunt, dum 
« errare non possunt » ( Ticrr. , de Mor. Germ., xxxi. ) 



REMARQUES 



SUR LE HUITIEME LIVRE. 



Ce livre , qui coupe le récit , qui sert k délasser le lactenr et s 
faire marcher Faction , offre eu cela même , comme on Ta déjà dit . 
une innovation dans Tart qui n*a été remarquée de persoDDe. S*il 
étoit difficile de représenter un ciel chrétien , parce que tous les 
poètes ont échoué dans cette peinture , il étoit difficile de décrire 
un enfer, parce que tous les portes ont réussi dans oe sujet. U a 
donc fallu essayer de trouver quelque chose de nouTeau après Ho- 
mère, Virgile, Fénelon , le Dante, le Tasse et Hilton. Je 
rindulgence de la critique , je Tai en effet obtenue pour ce livre. 

PREMIÈilE REMARQUE. 

Page 194. U admiroit la peinture de Tëtat de ï 
glise, etc. ; jusqu'au troisième alinéa. 

Festinat ad eventum. L'objet du récit est rappelé, 1* 
marche; les nouvelles arrivées de Rome, le commencée 
ment de Tamour d*Eudore pour Cymodocée et de Gyn^ow 
docée pour Eudore , promettent déjà des événements dmm$ 
l'avenir. Ce sont là de très petites choses , mais des cho^ei 
qui tiennent à Fart et qui intéressent la critique. Si cela ne 
fait pas voir le génie, du moins cela montre le bon sms 
d'un auteur, et prouve que son ouvrage est le fruit d*iu 
travail médité. 

Page 195. Combien le fils de Lasthénès est grand 
par le cœur et par les armes , etc. 

Quam forii pectore et armis ! 
Heu quibus ille 
Jactatus fatis! qu<e bella exhausta canebat ! 

{/Eneid , liv. iv, v. 11.) 
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III®. 

Page 196. Quelle est cette religion dont parle Eu- 
dore? 

Premier mouvement de Gymodocée vers la religioo. 

Page 196. Gomme un voisin généreux, sans se don- 
ner le temps de prendre sa ceinture. 

El ^àp TOI xat XP^K 'TX^P^^ ^^0 7<w]Tai , 
TitTOvic âCcÉoroi fixov , C«MiavTO iï imoû 

( Hbsiod. , Opéra et Dies, y. 342. ) 

v«. 

Page 196. Allons dans les temples immoler des brebis 
a Gérés , etc. 

Princîpio delubra adeunt , pacemque per ara» 
Exquirunt : mactant lectat de more bîdeotes 
Legifene Gereri, Phœboque, patrique Lyso , 
Junooi ante omnet, cui yinda jugalia carœ, 
Ipsa, teneDt deztra pateram , pulcherrima Dido, 
CandentU vaccœ média înter cormia fuDdit, 
Aut ante ora Deum pinguet tpatiatur ad arat. 

{jEaeid., iv, 56.) 

Ai-je un peu trouvé le moyen de rajeunir ces tableaux , 
et de détourner à mon profit ces richesses? 

VI®. 

Page 196. Gymodocée remplit son sein de larmes. 

Sinum lacrymis implevit obortis. 

Vll^ 

Page 196. Ainsi le ciel rapprochoît deux cœurs... 
Satan alloit profiter de Tamour du peuple prédestiné... 
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tout marchoit à raccompliMement des décrets de Tlller- 
nel. Le prince des ténèbres achevoit dans ce moment 
même, etc. 

Transition qoi amène la scène de l'enfer. 

VIIl^. 

' Pctge 198. Tombe et berceaa de la mort 



wild abytt 
The womb oî oatiire , and perhapt lier grava. 

(Parait lof/, 11,910.) 



ix«. 



Page 198. Quand Tunivers aura été enlevé ainsi 
qu'une tente. 

«Terra... auferetur quasi tabemaculnm nnius noetit. » 
( Isa. , XXIV, 20. ) 

Page 198. Entraîné par le poids de ses crimes, il 

descend. 

Satan, dans Hilton, retourne aux enfers sur un pont 
bâti par le péché et la mort. Je ne sais si j*ai fiait mieux oa 
plu8 mal que le poëte anglois. 

xi«. 

Page 198. LVnfèr étonne encore son monarque. 

Je n'ai pris cela à personne ; mais le mouvement de re- 
mords et de pitié qui suit est une imitation détournée dm 
mouvement de pitié qui saisit le Satan de Hilton à la voe 
de rhomme. 

XII*. 

Page 198. Un Fant6me s'élance sur le seuil des portes 
inexorables : c'est la Mort. 
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Si l'on n'approuve pat cette peinture de la mort, du moins 
elle a pour elle la nouyeauté. Le portrait de la mort , dans 
Milton , est mêlé de sublime et d'horrible , et ne ressemble 
en rien à celui-ci. 

The other thape , 
IF thape it migfat be call'd that thape had none 
Dittioguithable in member, joint , or limb , 
Or tubstance migtit be caird that thadow teein*d , 
For each teem*d either ; black it ttood at night , 
Fierce at ten Furiet , terrible at hell , 
And thook a dreadful dart ; what teem*d hit head , 
The likenett of a kingly crown had on. 

{Parad, lost, ii, 666.) 

XIII®. 

Page 199. C'est le crime qui ouvre les portes. 

Dans le Paradis perdu , le péché et la mort veillent aui 
portes de Tenfer , qu'ils ont ouvertes ; mais ces portes ne se 
referment plus. 

XIV*. 

Page 200. Des nuées arides. 

Nubet arida. (Viao.) 

XV*. 

Page 200. Qui pourroit peindre Fhorreur. 

Je ne me suis point appesanti sur les tourments trop 
bien et trop longuement décrits par le Dante. On n'a pas 
remarqué ce qui distingue essentiellement l'enfer du Dante 
de celui de Milton : l'enfer de Milton est un enfer avant 
la chute de l'homme, il ne s'y trouve encore que les anges 
rebelles ; l'enfer du Dante engloutit la postérité malheu- 
reuse de l'homme tombé. 

XVI®. 

Page 200. 11 rit des lamentations du pauvre. 

Je suis , je crois , le premier auteur qui ait osé mettre le 
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pauvre aux enfers. ÂTaot la rérolution, je n'anroU pas eu 
cette idée. Au reste , on a loué cette justice. Si Satan prêche 
ici une très bonne morale , rien ne blesse la conTeBance 
et la réalité même des choses. Les démons connoistent le 
bien et font le mal ; c'est ce qui les rend coupables. Ils ap- 
plaudissent à la justice qui leur donne des Tietimes. 
D'après ce principe « admis par l'Église, on suppose dans 
les canonisations qu'un orateur plaide la cause de Tenfier, 
et montre pourquoi le saint , loin d'être récompensé , de- 
▼roit être puni. 

XVII*. - 

Page 201. Tu m*as préféré au Christ. 

Même principe. Satan sait qu'il n'est pas le fils de Dieu , 
et pourtant il veut être son égal aux yeux de l'homme. 
L'homme une fois tombé , Satan rit de latST^ulufité de sa 
victime. 

XVIII*. 

Page^QX. La peine du sang. 

Aucun poëte , avant moi , n'avoit songé à mêler la peine 
du dam à la peine du sang , et les douleurs morales aux 
angoisses physiques. Les réprouvés , chez le Dante , sen- 
tent, il est vrai, quelque mal de cette espèce ; mais l'idée 
de ces tourments est à peine indiquée. Quant aux grands 
coupables qui sortent du sépulcre, quelques personnes 
sont fâchées que j'aie employé ces traditions populaires. 
Je pense, au contraire, qu'il est permis d*en faire usage, 
à l'exemple d'Homère et de Virgile , et qu'elles sont en 
elles-mêmes fort poétiques, quand on les ennoblit par 
l'expression. On en voit un bel exemple dans le serment 
des Seize (Ilenriade). Pourquoi la poésie seroit-elle plut 
scrupuleuse que la peinture? Et ne pouvois-je pas ofFnr 
un tableau qui a du moins le mérite de rappeler un chef* 
d'ipuvrc de Lesueur ? 
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XIX*. 

Page 203. Aa centre de Fablme... 8*ëlève... un noir 
château ^ etSc; ;" ju^qn^à Talinéa. 

Ceci ne i^^tkemble point au Pandémoninm du Paradis 
perdu, 

Anon OUI of the earth a ^bric huge 
Rote likdfan exhaladèà / wîth tlie toond 
Of doleei symphooiet and Toîoet swcet , 
Boilt like a temple, wliere pflatten round 
Were set , and Donc pillart orerUid 
With golden ardûtrare; nor did tbere want 
G>mice or freeze, with botty scnlptares graren ; 
Tlie roof wat ftetted gold. 

Le Dante a une cité infernale un peu plus ressemblante 
à mon palais de Satan; mais à peine reconnoit-on quelques 
traits de ma description. 

Ornai fi^aolo , 

S' appretta la dtta eh* ha nome Dite 

Giâ le Mie 

Là entro oerto ndla ralle cemo 
Vermiglie corne te di faoeo nscite. . . 

( lÀf,, caot. Tiii. ) 



L'oodiio m* stcs tmto tratto 
Ver F alta torre alla eima roTente , 
Ore in un punto Tidi dritte ratto 
7re Furie infernal di sangue tinte. . . . 

Le Tasse n'a point décrit de palais infernal. Les amateurs 
de l'antiquité Terront comment j'ai dérobé au Tartare, 
pour les placer dans un enfer chrétien , l'ombre stérile des 
songes, les furies , les parques et les neuf replis du Cocyte. 
Le Dante 9 comme on le voit, a mis les furies sur le donjon 
de la città dolente. 



xx«. 



Page 203. L'éternité des douleurs , etc. 

C'est la fiction la plus hardie des Martjrrs, et la seule de 
cette espèce que Ton rencontre dans tout Touvrage. 
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XXI*. 



Page 203. Il ordonne aux quatre cbefo , etc. 

C'est aÎDSÎ que le Satan de MUtou et celui du Taase coo 

voquent le sénat des enfers. 

Ghiama fjà abitator, etc. 
Vers magnifiques, dont je pariend au XYii* Urre. 

xxn*. 
Page 203. Ils viennent tels que les adorent. 



C'est rOlympe dans l'enfer, et c'est ce qui fait que cet 
enfer ne ressemble à aucun de ceux des poètes mes deran- 
ciers. L'idée d'ailleurs est peut-être assez heareuse , puis- 
qu'il s'agit de la lutte des dieux du paganisme contre le 
▼éritable Dieu : enfin ce merreilleux est selon dm foi; tous 
les Pères ont cru que les dieux du paganisme étoient de 
véritables démons. 

XXllI*. 

Page 204. Filles du ciel , etc. 

Tout ceci est à moi , et le fond de cette doctrine est con- 
forme aux dogmes chrétiens. 

XXIV*. 

Page 204. Non plus comme cet astre du matin , etc. 

Le Tasse compare Satan au mont Athos , et Milton ii un 
soleil éclipsé. 

XXV*. 

PcLge 204. Dieu des nations. 

L'exposition du c6lé heureux de l'action, et la désignation 
des boM personnages , se sont feites dans le del ; daot 
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Penfer on va Toîr l'exposition du côté it^oriuné de la même 
action , et la désignation des personnages méchants. 

XXVI*. 

Page 206. Moi je Faurai couronnée en exterminant 
les chrétiens. 

Ce démon propose un des avis qui seront adoptés par 
Satan , c'est-à-dire la persécution sanglante ; et Satan ne 
sait pas que Dieu a décrété cette persécution pour éprou- 
ver les chrétiens. L'enfer ohéit à Dieu en croyant lui ré- 
sister. 

XXVII*. 

. Page 207. Alors le démon de la fausse sagesse. 

Ce démon n'avoit point été peint avant moi. 11 est vrai 
qu'il a été mieux connu de notre temps que par le passé, 
et qu'il n'avoit jamais fait tant de mal aux hommes. On a 
paru trouver bien que le démon de la fausse sagesse fût 
le père de l'athéisme. Il semble aussi qu'on ait applaudi à 
cette expression : Née après les temps j par opposition à la 
vraie sagesse, née avant les temps. 

XXVIII*. 

Page 208. Déjà Hiérodès... 

Yoilày comme je Tai dît, la désignation du personnage 
vicieux , et la peinture de la fausse philosophie , second 
moyen qui doit servir à perdre les dirétiens. 

XXIX*. 

Page 208. A ce discours de l'esprit le plus profondé* 
ment corrompu de Tablme , les démons , etc. 

La peinture du tumulte aux enfers est absolument nou- 
velle. Le suaire embrasé, la chape de plomb, les glaçons 
qui pendent aux yeux remplis de larmes des malheureux 



348 REMARQUES SUR LE LIVRE VIII. 

KabiunU de rabime , sooi des topplîoes coBsaerét par k 
Daote. 

XXX*. 

Page 309. Le démon de la volapté. 

Ce portrut est encore tout entier de rîmaginatîoo de 
Fauteur. Il y a dans la Messimde un démon repcntast, 
Abadonis ; mais c'est une tout autre conception. Au mtr , 
le démon des voluptés sera en opposition avec Fange des 
saintes amours. 

XXXI*. 

Page 312. Le chaos, unique et sombre voisin de 
IVnfèr. 

C'est Mîlton qui met le chaos aux portes de Fenfer , et 
c*est Virgile qui, embellissant Homère, fiait pénétrer U 
lumière au séjour des mânes par un coup du tridest de 
Neptune. 

XXXII*. 

Page 813. Ces oiseaux douteux... 

Il étoit assez difficile de peindre noblemeot une chauve- 
souris. 

X II I II*. 

Page 313. Sous le vestibule, etc. ; jusqu'à la fin du 
li\Te. 

Tout ce passage est nouveau , et ne rappelle aucun«r imi- 
tation. Les mots qui terminent le livre font voir l'artioo 
prête à commencer. 

Il y a une chose peut-être digue d'être obs4T%ê«* : t^u i 
pu voir, par les notes de ce livre , que les imitation» \ s^ot 
moins nombreuses que dans les livres mythologique* : la 
raison en est simple : il faut beaucoup imiter les ancien* 
et fort peu les modernes ; on peut suivre les premiers en 
aveugle , mais on ne doit marcher sur les pa^ de» uroodi 
qu'avec précaution. 
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